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DEMANDE EN NULLITÉ DE TESTAMENT. 

«• Paillet, avocat de M. Lucas et de M. et Mme Trutat, 

«ose ainsi les faits de la cause : 

Du mariage de M. Lucas, médecin en chef des eaux de 

...
 so

nt issus trois enfans, un fils, M. Lucas, maître 

'
8
 requêtes au Conseil d'Etat, et deux filles, l'une ma-

' Trutat, ancien député, l'autre à M. Frignet, 

ministère des finances. En août 1826, 

», qui 
Fri-

îee 
M de bureau au 
. j

amo
rt de M

me
 Lucas, la mère, M

11
* Eulalie, depuis M' 

Frignet, avait treize ans. Ce fut M
me

 Trutat, la sœur aî-

n^qd prit soin de la jeune Eu'alie, et devint pour elle 

•me seconde mère qui remplaça celle qu'elle avait perdue. 

A la mort de M. Lucas père, en mai 1833, M
11
' Eulalie 

continua de demeurer avec sa sœur. En 1835, elle fut de-

mandée en mariage par M. Frignet. M 11* Eulalie appor-

tait à son mari une fortune de plus de 400,000 francs. Le 

mariage de M
11
' Eulalie Lucas et de M. Frignet fut célébré 

le 21 mai 1835. 
Dès les premiers momens du mariage une maladie 

qu'on avait ignorée jusques là se révéla. M
me

 Frignet 

éprouva les premiers symptômes d'une maladie nerveuse, 

qui depuis est devenue progressive, incessante, incura-

ble. Les médecins donnent à cette maladie le nom de 

chorée. Les demandeurs articulent et offrent de prouver 

que dès 1837, le tremblement dont Mme Frignet était af-

fectée était tel qu'il ne lui était plus possible d'écrire 

seule et sans que sa main fût contenue et guidée par une 

main étrangère. 

Mœ" Frignet est décédée le 29 décembre 1843. M. Fri-

gnet a produit, le 3 janvier 1844, six testamens, à savoir : 

cinq datés du 11 juin 1839, et un du 19 juin de la même 

année. 

Le premier testament est écrit au crayon et est ainsi 

conçu : 

« Ceci est mon testament : 
» Je laisse tout ce que je possède à mon mari. 

» EULALIE FRIGNET , née LUCAS. 

» «juin 1839. » 

A la suite de la signature on lit ce qui suit : 

« Je ne sais s'il faut mettre née Lucas. J'ai tant de peine à 
écrire que je ne l'ai mis qu'à deux. J'espère que sur quatre, 
on en pourra lire un. » 

Quatre autres testamens, à la même date du 11 juin 

1839, sont conçus exactement dans les mêmes termes 
que le pr< mier. 

Le testament du 19 juin 1839 est ainsi conçu : 

« Ceci est mon testament : 

\ . " J'institue pour mon légataire universel, mon mari, Ghar-
ies-Prosper- Edouard Frignet. 

» EULALIE FRIGNET , née LUCAS. 

» 19 juin 1839. » 

Grande fut la surprise de M. Lucas, de M. et M"" Tru-
a 1

 apparition de ces testamens. Il y eut même à' ce 

sujet une explication très vive dont nous allons retrouver 

jestraces et l'empreinte dans une lettre de M. Frignet à 

irutat. Permettez-moi de vous faire connaître quel-

les passages de cette lettre : 

Cette lettre fut commentée dans la famille. Autant que 

la pensée pouvait se dégager des explications de M. Fri-

gnet, on dut comprendre qu'il se considérait seulement 

comme l'usufruitier de la fortune importante que lui avait 

laissée sa femme. Apparemment on s'était trompé, car 

depuis lors est survenu un événement de nature à dissi-

per toutes les illusions. On apprit que M. Frignet était 

sur le point de contracter un nouveau mariage. Ce projet 

de second mariage a eu du retentissement. C'est qu'alors 

que les renseigcemens sont arrivés, que les révélations se 

sont produites au grand jour. Bref, les personnes graves 

que je représente devant vous ont puisé dans tous les faits 

la conviction profonde que les prétendus testamens de 

1839 n'étaient pas l'œuvre imprudente, la manifestation 

sincère de la volonté de M™" Frignet, mais que sa main 

avait été contenue et dirigée par une main étrangère. C'est 

ainsi qu'ils ont dû former une demande en nullité de tes-
tamens. 

M* Paillet donne lecture d'une articulation de faits 

tendent à prouver qu'à l'époque des testamens M 

gnet était dans l'impossibilité d'écrire seule, et qu'une 

main étrangère, qui n'est autre que celle de M. Frignet, a 

dû nécessairement soutenir et guider sa main. 

Avant d'examiner la question du procès, permettez-

moi, dit M" Paillet, de repousser quelques considérations 

qu'on ne manquera pas de reproduire devant vous. 

On nous dit que notre action a été formée trop tard, et 

que nous avons eu le grand tort de laisser écouler un 

intervalle de trois années de silence. En fait, c'est vrai, 

il s'est écoulé un intervalle de trois ans; je ne le conteste 

pas, et je ne m'oppose pas à ce que cela soit retenu 

comme considération au procès. Il est une autre consi-

dération qu'on fait valoir. On nous dit : « Vous attaquez 

M. Frignet; c'est un homme incontestablement honora-

ble, estimé, considéré dans le monde. » Ainsi l'obstacle 

se trouverait dins la bonne réputation de l'adversaire. 

Tout ce que l'on pourra dire à l'avantage de M. Friguet, 

je n'entends pas le contester; j'en suis fort heureux, et, 

je le déclare, les présomptions sont pour M. Frignet; 

mais nous demandons à faire des preuves. Remarquez 

que nous ne venons pas faire un procès de violence et de 

fraude; nous ne prétendons pas que la testatrice était en 

démence; il s'agit simplement de la vérification d'un fait 

sur lequel M. Frignet lui-même aurait pu se faire illusion. 

Supposez que M. Frignet ait été convaincu que sa femme 

voulait le faire son légataire universel, que seulement 

F expression matérielle de sa volonté rencontrait des dif-

ficultés dans l'exécutiou, ne voyez-vous pas qu'il a pu 

être amené à tenir et à guider la main de la testatrice. 

Parmi les choses très curieuses de la lettre du 18 jan-

vier 1844 se trouve le passage suivant : « Je lui ai à 

plusieurs reprises demandé pourquoi elle voulait tant 

voir un notaire ; elle m'a répondu : Vous devez bien le 

savoir, c'était pour vous. » Soit ! elle aura dit cela, je 

n'examine pas. Je retiens de ce passage un fait grave, 

c'est que Mme Frignet n'avait pas peur du notaire. Il en 

est du notaire comme du confesseur : je comprends qu'on 

hésite à l'introduire d'office, mais qu'on cède à un vœu, 

il n'y a pas à hésiter. Ainsi donc, je fais le procès au tes-

tament et non au légataire universel. J'examine un fait 

que j'ai le droit d'apprécier indépendamment de la qua-

lité et de la personne de notre adversaire. 

On nous dit : Mais remarquez donc le nombre des tes-

tamens ; il y en a six. L'argument tiré du nombre des 

testamens m'impressionne aussi, mais c'est en sens con-

traire. Pourquoi six testamens, dont cinq appartiennent 

au même jour 11 juin 1839? Vous savez que ces six tes-

tamens sont conçus absolument dans les mêmes termes. 

Pourquoi cette espèce de superfétation géminée, à moins 

qu'on n'ait voulu suppléer à la qualité par la quantité? 

'
Je

 ne suis pas allé 'vous voir depuis quelques jours et je 
UX,TOUS en dire franchement les motifs. 

1 J VU1S sorti de cnez vous dimanche, navré, brisé, ma-
Z™, Vous m'avez dit les choses les plus dures, les plus amè-
. 'es plus blessantes, non pas seulement pour un honnête 

n
!Jmme i for

t du témoignage de sa conscience et de toute sa vie, 
«s pour la personne même qui aurait eu une faute, un tort, 
» «"ne graves à se reprocher. 

être tr°P ^otre cœur bon et généreux pour ne pas 
.certain qu'il n'y était pour rien et qu'à la réflexion du 

11 Ma ehère Laure, 
18 janvier 184£, 

sans A
 lln ' 1' aura désavoué des expressions cruelles arraehées 

> (toute à un premier moment, 

paroi °
US n

'
aviez

 P
a

8 pesé, ma chère Laure, la portée de vos 
L. s inand vous m'avez dit que vous étiez réduite à accu-

]PK s
œur d'ingratitude ou de faiblesse. 

»0ns p^tuude? Jusqu'à la fin j'ai vu, j'ai su son amitié pour 
pour' n'était douteuse pour personne, elle ne peut l'être 

'éréim 0US * ^ais depuis le jour de son mariage, Eulalie a pré-
,
16s

 s0n mari à sa sœur. C'est dans l'ordre des choses humai-

S rP i
 puis VOus montrer, je tiens à vous montrer vingt let-

ae"e datées de 1835 à 1837, tint que la pauvre femme 
ÎÎM»M écrire seule 

ane de dire... 
Ce do 

a confié au papier ce qu'on ne charge 

fo
u .,, —nt je puis vous donner ma parole d'honneur, ma pa-

teuio ur ' ici Par écrit > et de telle sorte qu'eile reste a 

moi U 'S enlre vos ma 'n s , un témoignage irrécusable pour 
re

ct
l

C est
 °!

ue
 jamais près ni de loin, directement ni indi-

lè D
P
ment

'
 de t

î
uel(

l
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 fa?
00

 en un mot qn'on puisse le dire, 
Bi/uf

er QU le
 supposer, je n'ai parlé, dit un mot à Eulalie de 

r
 en

u.;sser un centime de sa fortune ; que jamais je ne lui ai 

Û* vo ?
3ndé

> 1
ue

 jamais je ne l'ai engagée, excitée, poussée 
ies a *U trouver a'autres expressions, et je suis prêt à 
dj,. V(^er toutes), à prendre envers moi aucune espèce de 

Ornent G '?St que toutes les fois qu'elle m'a parlé de tes-

|
 1 ai toujours rompu brusquement la conversation, 

dé ,j
a

*st, 1
ne

i cependant, je lui ai à plusieurs reprises, deman-
eï|

e
 *"s la conversation, depuis sa maladie de 1841, pourquoi 

n4„„ °,u '&lt lapt voir un notaire, et qu'elle m'a constamment 
^us devez bien le savoir : c'était pour vous... » ^Sondu 

Puis i V0US a ' 8<'uvent Parlé de mon amitié. Elle vous est de-
Crov ^temps acquise tout entière, à vous et à M. Amable. 
corn,!/' tous deux, ma chère Laure, et permettez moi de 
^Pter encore sur la votre. 

» Tout à vous, 
» FlUG .NET. » 

S'il n'en est pas ainsi, le fait des six testamens est pour 

moi inexplicable. Comment! ce n'était pas assez de cinq 

testamens absolument semblables faits le même jour ! 

Voilà qu'apparaît la nécessité d'un sixième testament. 

Prenez garde ! on est amené à dire : C'est qu'apparem-

ment on n'avait pas confiance dans les cinq premiers tes-

tamens. Ainsi, six testamens olographes, laborieusement 

olographes, c'était beaucoup de peine qu'on pouvait s'é-

pargner par un petit acte devant notaire. 

Après ces considérations morales, j'arrive au procès. 

On nous dit encore : Avant d'examiner l'état matériel du 

testament, est-ce que ces testamens ne trouvent pas leur 

justification dans la tendresse des époux l'un pour l'au-

tre, dans leur attachement éprouvé? Je déclare encore 

une fois que je ne veux rien retrancher du mérite de M. 

Frignet envers sa femme. Que M'"" Frignet ait eu de l'af-

fection pour son mari, rien de plus naturel ; mais que 

cette affection ait été jusqu'à effacer complètement de ses 

testamens sa famille entière, et surtout M™* Trutat, sa 

sœur excellente et dévouée, celle qui avait été pour elle 

une seconde mère, on a peine à le comprendre. On ne 

voit pas tous les jours une sœur aînée devenir pour ainsi 

dire la Providence de sa jeune sœjr. Ne veuez pas dire 

que l'affection conjugale avait fait disparaître toutes les 

autres. Je veux faire à la cause adverse toutes les con-

cessions possibles, mais je dis que cela est moralement 

impossible. , 
Supposez, en fait, qu'il est constant que la main de 

M
me

 Frignet, la main qui a écrit les testamens, a été tenue 

et dirigée par une main étrangère, ex facto jus oritur, 

quelle conséquence y a-t-il à en tirer en droit, c'est que 

les testamens sont nuls. L'art. 970 du Code civil dit, en 

effet, que le testament olographe ne sera point valable 

« s'il n'est écrit en entier, daté et signé de la main du 

M
e
 Paillet soutient qu'à l'époque des testameis, M"' 

Frignet était dans l'impossibilité physique, par suite du 

tremblement nerveux dont elle était atteinte, d'écrire 

seule, soit six, soit un testament. Si cette preuve n'est 

pas, dès à présent, manifeste, il y a du moins des docu-

mens graves qui présentent tout le caractère d'un com-

mencement de preuve par écrit et qui appellent le com-

plément de la preuve testimoniale. 

M" Paillet donne lecture de lettres dictées par M",e I Or 

gnet à son mari, et adressées à sa sœur, M
me

 Trutat. On 

y lit ce qui suit : 
t. 1 « 11 juillet 1838. 

» Je regrettais d'autant plus, ces temps derniers, ma chère 

Laure, de ne pouvoir parvenir à tenir ni plume ni crayon, que \ 

j'aurais eu mille petites choses à te dire qui ne reviennent pas 
aussi facilement lorsqu'on les dicte.... 

» EULALIE. » 

M. Frignet ajoutait à la lettre de sa femme ce qui suit : 

« J'ajouterai en mon nom à ce qui précède, ma chère sœur, 
que jamais Eulalie n'a tremblé autant. C'est à peine si elle peut 
porter son pain à sa bouche, et souvent elle ne réussit pas ; 
c'est effrayant, c'est désolant. Pour signer je tenais à deux 
mains la sienne, et cependant, comme vous voyez, elle m'a 
échappé. » 

M. Frignet écrivait à sa belle-sœur le 30 octobre 1838 : 

« M. Amable vous a dit sans doute, ma chère Laure, qu'il 
ne trouvait pas Eulalie plus mal. Je ne saurais partager cet 
avis, et la position de notre pauvre martyre me paraît de plus 
en plus affligeante, de plus en plus grave. L'homceopathie n'a 
rien fait. Il est évident que depuis trois mois le tremblement a 
beaucoup augmenté... 

» Le mal fait des progrès 1els que votre sœur ne peut plus, 
par exemple, ni manger un œuf, ni couper sa viande, ni met-
tre de beurre sur son pain. Jugez par là du reste. » 

M™* Frignet avait essayé un jour d'écrire à sa sœur : 

« 10 novembre 1838. 

« Je m'ennuie tant de ne rien faire et de ne pouvoir t'écrire, 
que je vais tâcher d'aller de la main gauche. Au moins, à quel-
que chose malheur serait bon, si je puis réussir, mais je ne 
trouve pas mon premier essai très heureux.... » 

M. Frignet ajoute à la lettre de sa femme ces mots : 

« Eulalie avait commencé cette lettre de la main gauche. Ne 
pouvant l'achever, elle va me dicter. C'est donc elle, ma chère, 
que vous allez lire. » 

Vient ensuite une leltre dictée et signée Eulalie; la si-

gnature est suivie de ces mots de Mm* Frignet : « Edouard 

me tient la main. Juge. Je t'embrasse. » 

M. Frignet écrivait à M"" Trutat le 4 décembre 1838 : 

« L'état d'Eulalie s'est singulièrement aggravé depuis quel-
ques jours.... Le tremblement de la main droite persiste aussi 
fort que par le passé. Celui de la main gauche est, à bien peu 
de chose près, aussi fort que celui de la droite. Hier, pour la 
première fois, j'ai dû faire manger Eulalie, elle a jeté au loin 
sur la table, le vin qui était dans son verre, en voulant le 
boire.... » 

M' Paillet fait connaître des lettres contemporaines du 

testament, et bien que dans certaines de ces lettres il soit 

question d une amélioration qui serait survenue dans l'é-

tat de Mmo Frignet, il soutient qu'on n'y trouve pas la 

preuve qu'elle ait eu la possibilité d'écrire seule un testa-

ment sans le secours d'une main étrangère qui vint soute-

nir et guider la sienne. 

M* Paillet donne lecture de la lettre suivante de Mn" 

Trutat à son beau-frère : 

« 21 juin 1839. 

» Si quelque chose pouvait, mon cher Edouard, troubler la 
joie que me fait éprouver et votre lettre et le bon petit mot qui 
la termine, écrit de la main de ma chère Eulalie, ce serait le 
regret de n'être pas personnellement témoin de l'heureux 
changement survenu dans l'état de cette bonne sœur, change-
ment d'autant plus surprenant quejamais disposition de l'ath-
mosphère n'a semblé plus contraire à l'amélioration d'un état 
nerveux quelconque. Tout en m'inquiétant et en souffrant 
moi-même de la continuité des orages, je pensais aussi avec 
douleur à tout le mal qu'un temps pareil pouvait faire à ma 
sœur; je m'attendais presque à de mauvaises nouvelles, jugez 
donc de mon bonheur en recevant vos bonnes et si bonnes ex-
plications sur tout ce qui s'est passé depuis cette première et 
bienfaisante douche... 

Donnez-moi des nouvelles surtout souvent et sans relâche 
de notre bonne Eulalie qui m'écrira encore, n'est-ce pas? 

Dans cette lettre qui exprimait la surprise de Mm" Tru-

tat, remarquez, Messieurs, qu'elle ne peut dire si les li-

gnes de sa sœur ont été tracées sous ses yeux. La ques-

tion est toujours de savoir si M™ Frignet a écrit seule ou 

si sa main a été guidée et soutenue. 

Messieurs, dit M" Paillet en terminant, ce procès est 

grave et par l'intérêt qui s'y rattache et par la position 

sociale des parties. Une chose m'étonne, c'est de voir M. 

Frignet résister à la preuve que nous demandons à faire 

devant vous. Comment peut-il préférer un succès actuel 

au succès final qui l'attend, si, comme il le prétend, sa 

cause est excellente. C'est dans ces circonstances que 

nous vous demandons d'être admis à une enquête. 

Me Baroche, avocat de M. Frignet, s'exprime ainsi : 

Mon adversaire a terminé sa plaidoirie en s'étonnant 

que M. Frignet ne vînt pas au devant de la preuve qu'il 

demande au Tribunal d'ordonner aujourd'hui. Il vous a 

dit que le succès, pour M. Frignet, pouvait être d'autant 

plus flatteur qu'on lui offrait aussi l'occasion de mettre 

au grand jour sa loyauté. Ceci m'amène à vous faire un 

aveu que je vous prie de considérer comme une déclara-

tion personnelle. La première fois que M. Frignet s'est 

présenté à moi, il m'a demandé à prouver que les faits 

articulés contre lui étaient contraires à la vérité. Tel était 

le désir de M. Frignet à cet égard, que j'ai eu beaucoup 

de peine à le dissuader en lui disant que la vérité était 

trop éclatante, l'évidence trop complète pour qu'il fût né-

cessaire d'avoir recours à une preuve plus ou moins inu-

tile. Ce que j'ai dit alors, je le répète en ce moment. La 

preuve qu'on vous demande n'aboutirait à rien, si ce 

n'est à chercher à dénaturer la vérité. Déjà nous avons un 

avant-goût des moyensque les adversaires comptent em-

ployer pour égarer la justice. Un ancien sei-viteur de M. 

Frignet lui a écrit qu'il avait reçu, il y a quelque temps, 

la visite de personnes qui s'étaient efforcées devant té-

moins de le mettre en contradiction avec lui-même sur 

les faits du procès. Je repousse donc l'en.quêta qu'on solli-

cite devant vous. Je crois qu'il est impossible de laisser 

planer un soupçon sur la tête de M. Frignet. Je viens 

vous demander de décider immédiatement, et sans en-

mais homme, en effet, ne s'est montré d'un dévouement 

plus admirable. M. Frignet a soigné sa malheureuse 

femme non pas seulement avec un amour conjugal, mais 

avec une tendresse pour ainsi dire maternelle. On l a vu 

sans cesse auprès d'elle, la veillant comme une mère 

veille son enfant; aussi l'amour de Mme Frignet pour son 

mari a bien répondu à tant de preuves de dévouement. 

Voilà ce que les adversaires ne contestent pas. 

Nous produisons sept testamens, et non pas seulement 

six, comme on l'a dit. Les adversaires ne contestent pas 

l'écriture dans le testament : ils reconnaissent que ces tes-

tamens sont bien de l'écriture de M"" Frignet ; seulement, 

ils sont réduits à se demander si M™" Frignet a bien écrit 

seule les testamens, et si sa main n'a pas été soutenue et 

conduite. 

Mme Frignet a-t-elle été dans l'impossibilité absolue d'é-

crire? Nous rapportons la preuve qu'elle a écrit en 1839 

et en 1840, avant, pendant et après les tenamens. Les 

adversaires se tiennent dans des généralités vagues, mais, 

en définitive, leur allégation, si peu précise, tend à faire 

supposer que M. Frignet aurait tenu et guidé la main de 

sa femme. Cette allégation, j'ose le dire, est détruite à l'a-

vance par l'honorabilité du caractère de M. Frignet. Per-

mettez-moi, Messieurs, de revenir rapidement sur lts 
faits. 

C'est au mois de mai 1835 qu'a été célébré le mariage 

de M. Frignet et de M 11' Eulalie Lucas. M. Frigaet était 

dans une position honorable au ministère des finances : 

il était le neveu du maréchal duc de Trévise. MUe Eulalie 

était, comme vous savez, fille du baron Lucas, médecin 

en chef des eaux de Vichy. Des les premiers jours du ma-

riage, une triste révélation vint frapper M. Frignet: Mm * 

Frignet était atteinte d'une maladie grave, d'un tremble-

ment nerveux. Ce tremblement nerveux a-t-ii été telle-

ment continu, que Mme Frignet n'ait jamais eu d'inter-

valles de tranquillité ? Je soutiens que M mc Frignet a eu 

souvent des intervalles de tranquillité, et que souvent elle 

a eu la possibilité d'écrire. 

M' Baroche donne lecture de plusieurs lettres de M"1* 

Frignet, datées de 1838. Voici quelques fragmens des 

lettres de Mme Frignet, adressées à sa sœur, M rac Trutat 
et des lettres de celle-ci à M rae Frignet. 

Mme Trutat écrit à M ,M Frignet, le 23 octobre : 

« Et moi aussi, chère sœur, je suis toute triste de ne pas te 
voir, toute effrayée de te savoir souffrante et surtout bien pri-
vée de l'impossibilité où tu te trouves d'entretenir la bonne et 
douce correspondance qui était le seul dédommagement à no-
tre séparation. Ne cherche pas davantage à te fatiguer pour 
m'écrire. Je sais trop que cela t'est bien difficile. Espérons 
mieux pour l'avenir. . » 

(
 « S novembre. 

» ,.. Il semblerait, chère sœur, que la visite du grand doc-
teur t'ait rendu des forces nouvelles, à en juger par la possi-
bilité où tu as été de m'écrire une lettre plus longue que tout 
ce que tu avais pu tenter depuis longtemps. » 

« 11 novembre. 
» J'applaudis fort à 1 idée de te remettre à la musique. Ce 

serait de tous les remèdes le plus agréable. Viens, nous nous 
remettrons à jouer ensemble à quatre mains. » 

Voici maintenant des lettres contemporaines du testa-

ment. Oa se rappelle que les cinq premiers testamens sont 

du 11 juin, le sixième du 12, et le septième du 10. M™° 
Trutat écrit à sa sœur : 

' , , , . « 14 juin 1839. 
« Amable (c est le nom du mari de W"' Trutat) me donne 

de tes nouvelles, chère sœur, et je ne puis te dire combien je 
suis heureuse en apprenant le résultat produit par ta première 
douche. Assurément je n'ai pas la présomption de chanter com-

plète victoire; mais il me semble que cet essai peut au moins 
nous permettre de nous livrer à de grandes espérances. Mon 
regret est de n'avoir pas été témoin du bien-être que tu as 
éprouvé. Je trouvais bien que je partais trop tôt. Etait-ce donc 
pressentiment de la bonne fortune que j'allai» perdre ? Ces 
bons momens deviendront habitude, chère Eulalie, espérons-
le, et alors que de joie et de bonheur pour nous tous 1 » 

M. Frignet écrit à sa belle-sœur, M m " Trutat ? 

« 16 juin 1839 
» Ce qu'Eulahe vient d'éprouver, ma chère et bonne Laurp i 

est sans contredit une chose favorable, puisque c'est une mn 
dification, un déplacement du mal 

» Lundi soir (c'était le 10 juin), Eulalie s'était i-ssise tr
P
m 

blant comme a 1 ordinaire dans son grand fauteuil;
 uae

 We 
après, quand l'idée de se relever lui a pris, elle se «entait r 
étourdie et chancelait sur ses jambes. Le lendemain (** i! S 
au matin, le tremblement avait de même qu 'au moi - ai"" 
vier presque complètement disparu, mais il v »vah \

m
~ 

très vive derrière ta tête, et un tel alourdissement quelT 
chee ellecraignai a chaque instant de tomber de son lit 

» Elle a pu, maigre cela, sortir avec moi, et elle a, de nW 
eu le bonheur décrire, de manger seule, eû* mais, vend^' 
une forte migraine a interrompu le cours de ce bien-être ^ 
précaire et si cher paye, et hier le tremblement était 
tort que jamais. » 

cjuête, que les testamens attaqués devant vous sont bien 

1 œuvre et la manifestation de ia volonté de Mme Frignet. 

Certes, jamais circonstances n'ont été plus favorables 

dans des procès semblables. Nos adversaires ont été forcés 

de nous faire bien des concessions. Il a été impossible c\e 

mettre en doute un seul instant l'intelligence de Mw p
r
j. 

gnet et de contester l'affection profonde, vive, exaltée, 
constante, qu'elle avait pour son mari. Vous ver^ 

sieurs, en consultant les pièces qui seront produites auë 
i la famille n'a jamais cessé de rendre témoignage à làsin-

\cérité de l'attachement de M. Frignet pour sa femme, Ja-

aussi 

Voici une autre lettre très importante, dont mon advw 
saire ne vous a lu que certains passages fpita wf Z 
écrite par M. Frignet à sa bellXurf

 eUre CSt 

T
 .... . . " 18 juin 1839. 

« Je vous ai dit avant-hier, ma chprpro,,^ • l. 

passé la semaine dernière. Vo*? dft es " uV UeT et ÎSS 
sont trop bonnes pour que e ne m'™

n
,«™ 7 1 1 6lies 

donner.
P

;
 Hier, Eutaliele tremblah Z

? 

a ce matin l'usage le plus libre et le'plu SeKV'-
Eite 

mains Elle a bu et mangé seule, de la droite et de il l U
u

UX 

elle a tenu son journal tout grand ouvert «ne L ^"che: 

cillation, et tout . cela s^J^lZ Zim^^^-
pas chanter victoire. 11 est évident qu 'un ît»* ",*' Je 11 ose 

sorganisation n'a
 pas

 cédé entièrement et tl °ng de dé~ 
le prouve, c'est qu'à l'instant même 1W™ t*' 06 qUl 

ongles et de se laver les dents a reTdi nenlnî
 b

,
r
°

SSer les 

nutes, un peu de tremblement JWi
penda

,
nt

 piques nu-

sœur, de vous tenir bien au \mvwl
S S

°
ln

'
 machère 

» Adieu, Eulalie me demand ™\t Te S?' • 
- ie resie ue mon papier pour 

ne pas trop 

forcée; je suis trop heu^ux̂ T/ima^p'ùr Z 
enreavec empressement. Adieu donc, je vous 
cœur et avec joie- ' J " 

» Tout à vous, 

. » ED. FRIGNET. 

t'em&^^ »«. i'e» profite pou* 

» ECULIE, » 

1 — **»w UU11. 

vous embrasser, et tout en \m recommandant de' 

SE» K.
n

!.
paS

, -PP^er dans son poigij te vacilïaUon 

pas y sous-
embrasse de 
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Voilà les mots ajoutés par M"" Frignet à la lettre de son 

mari. 11 est vrai que l'adversaire vous a dit que ces mots 

avaient été écrits avec l'aide de M. Frignet. Prenez garde ! 

Remarquez que lorsque M— Frignet emprunte le secours 

(h son mari, elle le dit. Dans une de ses lettres on lit : 

« F lomrd me tient la main, juge. » Le 21 juin, M"" Tru-

tat écrit à son beau-frère. Elle accepte sans hésitation la 

pensée de cette amélioration. Elle ne doute pas un seul 

instant que sa sce îr ait écrit seule et elle termine ainsi sa 

lettre : « Donnez-moi des nouvelles de notre bonne Eula-

lie, qui m'écrira encore, n'est-ce pas? » 

M
 j
ssieurs, c^s lettres sont décisives au procès. EUes 

constatent de la manière la plus certaine qu'à l'époqie des 

testamens une amélioration notable était survenue dans 

l'état de M"" Frignet et que cette amélioration était telle 

qu'elle lui a permis d'écrire seule 

M le président : La cau>e est entendue. 

Le Tribunal a rendu immédiatement un jugement ainsi 

conçu : 

« AUendu que les testamens attaqués sont écrits, signés et 

datés par la testatrice ; 
» Attendu que les écritures et signatures ne sont pas dé-

n'ées ; 
» Attendu qu'il n'est articulé aucun fait de captation, 
• Attendu que la dîme Frignet était saine d'esprit ; que le 

contraire n'est pas allégué, ou du moins n'est qu'insinué, 

sans articulation précise ; 
» Attendu qu'en réalité il ne s'agit que de savoir si la dame 

li ignet était en état d'écrire seule; que toutes les articula-

tions sont faites en ce sens ; 
» Attendu qu'il est dès à présent démontré que quoique gra-

vement malade, la dame Frignet pouvait écrire seule et libre-
ment exprimer ses pensées par écrit; que dans un temps voi-
sin du testament elle a maintes fois écrit à sa sœur et à d'au-
tres; que fût-il démontré qu'elle a été aidée et assistée dans 
la formation des caractères qui composent son testament, il 
n'en résulterait pas une cause de nullité, à moins qu'il ne fût 
prouvé, ce qui n'est pas, que cette assistance a influé sur la 
volonté de la testatrice ; qu'on ne l'articule même pas d'une 

manière précise ; 
a Attendu que de l'inspection des testamens il résulte la 

conviction qu'ils ont été écrits sans assistance; que tout révè-
le, dans ces testamens, la main d'une personne réellement af-
fectée d'un tremblement nerveux et agissant seule; que lecon-
cours d'une main étrangère aurait causé une perturbation 
d'une autre nature que celle dont la trace serait sur les testa-

mens ; 
» Attendu qu'il résulte de tout ce que dessus que les faits 

dont la preuve est demandée, ou ne sont pss pertinens, ou 

sont dès à présent détruits par les pièces et documens pro-

duits ; 
» Déboute les sieur3 Lucas, sieur et dame Trutat de leur 

demande, et les condamne aux dépens. » 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR DE CASSATION (chambre criminelle). 

Présidence de M. Laplagne-Barris. 

Bulletin du 15 mai. 

EXTORSION DE SIGNATURES. — VIOI.KNCE. — PILLAGE. — PROVO-

CATION. — QUESTIONS AU JURÏ. 

Le crime d'extorsion par force, violence ou contrainte, d'une 
signature ou d'un écrit, puni par l'article 400 du Code pénal, 

n'est pas un vol qualifié, mais constitue un crime d'une nature 
distincte, des vols punis par les articles 379 et suivans. 

Dès lors, il y a nullité lorsque le fait de la force, violence ou 
contrainte, a fait l'objet d'une question séparée de celle rela-
tive à l'extorsion de la signature ou de l'écrit. 

La provocation au pillage est un crime distinct du pillage 
lui-même, lors même que cette provocation émanerait d'un des 
auteurs de ce pillage. Eu conséquence, il y a nullité lorsque la 
question relative à cette provocation a été posée comme con-
cernant une circonstance aggravante. 

Ces deux solutions, dont la seconde a déjà été consacrée dans 
l'affaire des troubles de Buzançais, ont été consignées par la 
Cour, dans l'arrêt rendu sur le pourvoi de dix individus con-
damnés dans l'affaire des troubles de Vandœuvre, jugée par 
la Cour d'assises de l'Indre, dans ses audiences des 22, 23 et 
24 mars dernier (voir la Gaxelte des Tribunaux des 23 et 27 
mars). Le pourvoi de huit des condamnés à l'égard desquels 
l'application de la peine se trouvait justifiée par des faits régu-
lièrement déclarés constans, a été rejeté; mais, sur la plai-
doirie de M* Morin, avocat, la cassation a été prononcée à l'é-
gard des condamnés Bîrtrarid et Camelin. 

M. l'avocat- général Nicias-Gaillard a formé à l'audience un 
pourvoi dans l'intérêt de la loi contre le chef de l'arrêt de la 
Cour d'assises de l'Indre, qui avait condamné à cinq ans de 

réclusion l'un des accusés, Charles Prédal, déclaré coupable 
d'extorsion de signature et de pillage, mais qui ayant prouvé 
qu'il avait été entraîné par des provocations ou sollicitations à 
prendre part au pillage, avait été admis à profiter de l'atté-
nuation de peine prononeée par l'article 441 du Code pénal, 
mais l'atténuation prononcée par l'article 441, ne pouvait 
s'appliquer qu'au crime de pillage, et ce n'était que par une 
violation de cette disposition que la Cour d'assises de l'Indre 
avait pu se dispenser d'appliquer à Prédal, déclaré coupable 
d'extorsion de signature, la peine plus sévère de l'article 400. 
Aussi la Cour, sur le rapport de M. le conseiller Mérilhou, a 
cassé le chef de l'arrêt relatif à Charles Prédal; mais, en l'ab-
sence d'un pourvoi régulièrement formé dans les délais de la 
loi par le ministère public près la Cour d'assises de l'Indre, la 
cassation n'a été prononcée que dans l'intérêt de la loi, sans 
qu'il ne puisse résulter aucun préjudice pour le condamné. 

La Cour a rejeté les pourvois : 
1° De François Chabert, contre un arrêt de la Cour d'assises 

du département de l'Aveyron, qui le condamne à la peine des 
travaux forcés à perpétuité, comme coupable de tentative de 
meurtre ; — 2° De Pierre Tuminal (Dordogne), vol avec effrac-
tion dans une maison habitée, mais avec des circonstances at-
ténuantes ; — 3° D'Antoine Duval (Côtes-du-Nord), vol qualifié, 
mais avec des circonstances atténuantes ; — 4° De Michel-
Joseph Léon ( llle-et-Vilaine ) , cinq ans de prison , pil-
lage de denrées en réunion ou bande et à force ouverte; 
—S° D'Olivier Hervé et Guillaume Quero (Côtes-du-Nord), six 
ans de travaux forcés chacun, vols qualifiés ; — 6° De Fran-
çois Chérioux, contre un arrêt rendu contre lui par la Cour 
d'ussises de l'Indre du 25 mars dernier, qui le condamne à 
cinq ans de prison pour pillage dedenrées; — 7° DeJ.-B. Fort 
(Meurthe), six ans de réclusion, mendicité avec violences. 

La Cour a donné acte à l'Administration des forêts des dé-
sistemens des pourvois qu'elle avait formés contre trois juge-
mens du Tribunal correctionnel supérieur de Saint-Flour, 
rendus le 12 décembre 1846, en faveur" 1° de François Benech, 
de Bladis, Martin et Marie Malbo ; 2° de Baptiste de Bladis et 
du nommé Housse, son domestique ; 3° de François Benech, 
propriétaire, et de Pierre Berger,son domestique; — 4° ALouis-
Hilaire Valmy-Dumas, du désistement de son pourvoi contre 
un arrêt de la Cour d'assises de Saint-Pierre qui l'a con-
damné à quinze mois de prison pour détournement d'une 
somme de 500 francs ; 

5° Au sieur Lheureux et autres administrateurs du pont du 
Carrousel, du désistement de leur pourvoi contre un jugement 
du Tribunal correctionnel de la Seine qui les condamne, pour 

contravention de police, à l'amende; — 6° Au sieur Lefranc, 
gérant du journal l'Indépendant, du désistement de son pour-
voi contre un jugement du Tribunal de police correctionnelle 
de Perpignan du 6 mars dernier, lequel l'a condamné à deux 
mois de prison et 300 fr. d'amende, comme coupable du délit 
de diffamation envers le sieur Plu, par application des art. 13 
18 de la loi du 17 mai 1819, 9 et 10 de la loi du 20 mai 1819.' 

Ont été déclarés déchus de leurs pourvois à défaut de con-
signation d'amende et de production des pièces supplétives 
spécifiées dans l'art. 420 du Code d'instruction criminelle : — 
1° Jean Libert, contre un arrêt de la Cour royale de Pau, 
chambre des appels de police correctionnelle, qui le condamne 
pour vol de deux montres à la peine de treize mois de prison; 
2" François Durand, condamné par la Cour d'acsisesde la Sei-

iie-Inférieure à la peine de dix ans de prison pour vol. 

COUR D'ASSISES DU GERS (Auch). 

(Correspondance particulière de li Qasette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Garrot, conseiller à la Cour royale 

d 'Agen. 

Audiences des 15, 16 et 17 avril. 

EMPOISONNEMENT. 

À dix heures précises les gendarmes introduisent l'ac-

eusé. C est un homme de petite taille, les cheveux noirs, 

le front couvert, le teint brun mais coloré ; sa figure est 

sans expression. Il paraît trè3 calme, et semble ne pas 

comprendre la gravité de l'accusation cjuiost portée contre 
lui. 

M. Cassassoles, procureur du Roi, occupe le fauteuil 

du ministère public. M' Alem, avocat, est chargé de la 
défense. 

Aux pieds de la Course trouve une grande caisse fer-

mée avec des clous, contenant des restes d'une victime et 

les résultats des analyses chimiques. 

Ou procède au tirage du jury. M. le procureur du Roi, 

vu la longueur présumée des débats, requiert l'adjonction 

d^ deux jurés supplémentaires. La Cour fait droit à ces 

réquisitions. 

AI. le président : Accusé, levez -vous. Comment vous 

appelez-vous? — R.Jean-Baptiste Lapalu. 

D. Quelle est votre profession? — B. Travailleur de 
terre. 

D. Quel âge avez-vous? — R. Vingt sept ans. 

D. Oùêtes-vous né? — R. A Endoufielle. 

D. Où demeurez-vous? — R. A Endoufielle. 

M. le président: Accusé, soyez attentif à ce que vous 

allez entrndre. 

M. Mollière donne lecture de l'acte d'accusation, qui 
est ainsi conçu : 

Dans la soirée du 17 janvier, jour de dimanche, aussitôt 
après avoir mangé leur soupe, Joseph Larroque, Isabeau Gra-
mont, ga femme, et Françoise Darolles, tante de cette dern ère, 
ressentirent fous à la fois, des douleurs d'entrailles, éprouvè-
rent des vomissemens; et le médecin qui fut immédiatement 
appelé, reconnut si bien là, ainsi qu'à d'autres symptômes, un 
empoisonnement, qu'après leur avoir prescrit Us curatifs con-
venables, il se hâta d'aller lui-même, faire part de cet événe-
ment au procureur du Roi et au juge d'instruction. 

Dès le lendemain 18 janvier, à trois heures de l'après-midi, 
ces deux magistrats, assistés d'un homme de l'art, se transpor-
tèrent au domicile des époux Larroque, au village de Pom-
piac, canton deSamatau. Là leur premier soin fut d'interpeller 
les trois premières personnes qui composaient cette Famille et 
qui étaient encore en proie à de vives souffrances. Françoise Da ■ 
rolks avait eu des nausées, avait aussi expulsé de son estom e, 
quelque quantité des alimens qu'elle avait pris; mais, soit 
par suite de la débilité de son âge, toit par suite de son or-
ganisation, elle n'avait pu, malgré plusieurs efforts, expecto-
rer suffisamment. Aussi, abattue, anéantie, elle ne put faire 
que fort peu de réponses, desquelles il résulta seulement qu'elle 
avait, comme les autres, mangé de la soupe et borné là son 
repas du soir. Les renseignemens fournis parles époux Lar 
roque, portèrent même qu'elle en avait mangé un peu plus 
qu'eux, attendu qu'ils s'étaient, eux, proposé de prendre autre 
chose, landis qu'elle n'avait voulu, elle, que cette seule nour-
riture. Du reste, ils ajoutèrent qu'en mangeant cette soupe, 
ils y avaient trouvé un goût étrange, comme serait celui du 
pain moisi. 

Tous deux expliquèrent certaines particularités fort essen-
tielles. Le matin, vers neuf heures, entre la première et la se-
conde messe de Pompiac, ils avaient tous les trois fait un pre-
mier repas avec celte même soupe, et il n'en était résulté pour 
aucun d'eux rien d'extraordinaire. La femme Larroque avait 
même fait observer à ce sujet qu'elle était sûre d'avoir, avant 
de la faire, parfaitement nettoyé la marmite de fonie. Après ce 
premier repas, le mari et la femme étaient al'és tous deux à l'é-
glise à onze heures, et la vieille tante était allée à une certaine 
distance de la maison, c'est-à dire à un vacant appelé le Com-
munal de la Tuilerie, pour y garder, comme elle faisait de 
coutume, leur cochon. La femme Larroque, réservant pour le 
soir une partie du potage, avait déposé à l'endroit ordinaire la 
marmite dans laquelle il était resté, et avait eu soin d'y adap-
ter parfaitement le couvercle. En sortant, elle avait eu soin 
aussi de bien fermer ses portes et ses fenêtres. Mais au retour, 
tandis que la tante était encore au communal de la Tuilerie, 
ainsi que, d'ailleurs, elle l'atteste, les époux Larroque trouvè-
rent, après être rentrés, comme d'usage, par leur porte du 
nord, que le loquet de leur porte du midi était soulevé en de-
dans, qu'il était hors de sa gâche, et qu'une espagnolette ou 
traverse en bois, d'ailleurs mal assujettie par un clou non rivé 
à la fenêtre de cette partie de la maison, était détachée gi-
sante à terre. Tout cela leur avait fait d'abord soupçonner un 
vol, d'autant qu'ils venaient de recevoir une partie du prix de 
la vente d'une pièce de terre, c'est-à-dire 00Ô francs. 

Toutefois, ayant retrouvé l'argent à sa place, les premiers 
soupçons s'étaient bornés à ne plus supposer qu'une tentative 

I de vol, et leurs préoccupations à cet égard s'étaient peu à peu 
dissipées. Elles ne se reveillèrent qu'au moment où se produi-
sirent, le soir, les symptômes de l'empoisonnement ; car alors, 
bien convaincus que tout provenait de l'injection d'une sub-
stance malfaisante dans leur marmite, ils recherchèrent dans 
leur esprit comment quelqu'un était entré. Leur opinion fut 
que cette entrée avait eu lieu par la fenêtre, d'où avait été dé-
tachée la traverse, et que pour arriver là, l'agent du crime 
avait dû préalablement passer, non du côté du nord de leur 
maison (attendu que, de ce côté, sont les issues de diverses 
maisons voisines), mais bien au midi, où ne se rencontre nulle 
maison rapprochée, et par où l'on peut s'avancer à la faveur 
d'un petit chemin bordé de tertres élevés. Leur opinion lut en-
core, que le moment choisi à cette fin devait être celui de la 
dernière messe, celui où chacun était absent ; et, sur ce der-
nier point, les probabilités ont été d'autant plus fortes, qu'en 
effet, pendant la dernière messe, on entendit de la maison con-
tigue (celle de l'instituteur Marchez), les aboiemens d'un chien 
qui indiquaient ou paraissaient indiquer la présence d'un 
étranger, soit au midi, soit au moins au couchant de la maison 
Larroque. 

Au surplus, c'est ainsi que, sur tous ces points, chacun, 
dans ta contrée, a conjecturé. 

Sur ces données, les magistrats se nantirent, pour les livrer 
à un examen particulier, et des matières vomies qu'ils avaient 
fait recueillir, et de la marmite. Sur ces entrefaites, c'est-à-
dire le 23 janvier, à quatre heures du matin, décéda, au mi-
lieu des plus cruelles souffrances, ladite Françoise Darolles, 
tante de la femme Larroque. Alors l'autorité ordonna l'autop-
sie. On fit soigneusement extraire l'estomac, les intestins, le 
foie, et, sur TOUS ces moyens d'épreuves, des analyses chimi-
ques furent faites. 

Les restes de la soupe, les matières vomies, la marmite, fi-
rent successivement ressortir la présence de l'arsenic. Seule-
ment, quant aux organes extraits du cadavre de Françoise 
Darolles, on n'a pu jusqu'ici obtenir des résultats : l'appareil 
de Marsh vint à casser bien avant la fin de l'expérience. Mais 
on a conservé une moitié de chacun des susdits organes pour 
faire au besoin une expérience nouvelle. Et, d'ailleurs, il est 
constant, par les déclarations de la défunte elle-même, que 
celle-ci avait également mangé de cette soupe, 'qui, comme on 
vient de le voir, avait empoisonné sa nièce et son neveu. Il est 
constant surtout que son estomac ouvert parut corrodé. 

Un crime étant ainsi constaté, la justice en a recherché l'au-
teur. 

A cet égard, elle a été devancée par un cri unanime qui 
s'est élevé dans tout le pays, sans qu'il paraisse même qu'une 
seule voix ait essayé de jeter un doute. Et ce cri unanime a dé-
signé Jean-Baptiste Lapalu, gendre d'Isabeau Gramont, femme 
Larroque. 

Apprécié par la justice, ce sentiment public a paru fondé. 
D'une part, en effet, les mariés Larroque n'avaient aucun 

ennemi ; ils ne pourraient même pas en avoir. Au dire de tous 
leurs voisins, et notamment du prêtre qui dessert la paroisse, 
ce sont de fort braves gens, vivant bien avec tout le monde, 
aimant à rendre service. « On ne conçoit pas, a dit un des 
témoins, que quelqu'un ait pu être assez méchant pour leur 
faire du mal. » 

D'un autre côté, il régnait entre eux et leur tante la plus 
parfaite union. A la vérité, la femme Larroque avait bien 

quelquefois montré envers elle quelque mouvement d humeur ; 
à la vérité encore, Larroque est personnellement resté, en der-
nier lieu, son héritier testamentaire; mais ces mouvemens 
d'humeur que sa femme a pu quelquefois faire éclater prove-
naient eu même temps d'une vivacité qui, au fond, était sui-
vie des meilleurs sentimens et du défaut de propreté que la 
vieille tante laissait ou pouvait laisser dans la maison. Mais 
le testament fait par celle-ci en faveur de Larroque n'avait 
rien de bien étrange, puisqu'une autre tante, plus ancienne et 
prédécédée, en a fait autant pour lui; que c'était là une consé-
quence toute naturelle de ces bons procélés à leur égard, et 
que rien n'avait attiré sur lui, du moins dans le public, la 
ino ndre ide'o fâcheuse au sujet de ce premier testament. D'ail-
leurs, il a été observé par tous les voisins, et notamment par 
le médecin qui, le premier, alla dans la maison, que les 
époux Larroque étaient aussi tous deux empoisonnés; et même 
il a été établi que ce jour-là un de leurs neveux et une de 
leurs nièces faillirent souper avec eux, invités qu'ils avaient 

été par eux ; ce furent des circonstances purement fortuites 
qui empêchèrent ce projet. 

D'un autre côté encore, c'est avec le plus grand désavantage 
que s'est dévoilée la position de l'accusé envers eux. Ayant une 
certaine aisance, n'ayant pas d'enfans, la femme Lirroque 
n'en ayant d'autre que la femme Lapilu, née d'un précédent 
mariage, ils avaient eu le malheur d'encourir la jalousie et cer-
tains ressentimens du gendre : lajalousie, parce que Larroque, 
dont il ne devait pas naturellement hériter à son tour, était 
l'héritier d' deux tantes, et qu'il savait, quoiqu'il ait voulu 

prétendre l'ignorer, leurs dispositions ; certains ressentimens, 
parce que la femme Lirroque venait de vendre, pour une 
somme d'environ 1,200 fr. une pièce de terre assez voisine de 
chez lui, faute par lui d'avoir voulu prendre en échange cette 
pièce de t erre pour une autre qu'il possédait dans le voisinage 
de sa belle-mère, et d'avoir con.-enti à colloquer en acquisi-
tion le surplus de valeur qu'aurait pu avoir celle qu'il aurait 
pu prendre; d'abord, il est à remarquer que ces ressentimens 
venaient surtout de son naturel mauvais; car, selon ce qui a 
été expliqué là-dessus par quelques témoins, il est, ainsi que 
son père, cupide, traître et capable, quand il veut du mal à 
quelqu'un, de se porter à des actes de violence. 

Puis, ce naturel cupide s'est manifesté, il y a environ dix 

ans, jusqu'à descendre à un vol d'une petite somme d'argent, 
qu'il fut tenu, quoiqu'il le nie, de restituer ; il s'est manifesté, 
de concert avec celui de sa mère, jusqu'à vouloir co.itraindre 
sa jeune femme, lors des premières couches de celle-ci, à lui 
faire testament, se plaignant toujours de ce que sa belle-mère 
se lût opposée aux dons mutuels qu'il avait réclamés à l'époque 
du contrat de mariage. Il s'est manifesté, en diverses rencon-
tres, quelque temps avant le crime, alors surtout qu'il dît à un 
voisin ces paroles significa'ives : « J'espère être bientôt riche 

et pouvoir tenir un domestique: à la mort de ma belle-mère 
tout m'appartiendra. — Mais, lui répondit le témoin, ta belle-

mère est bien jeune ; tu as du temps à attendre. — Qui sait ? 
rép!iqua-t-il, elle peut mourir plutôt que vous ne pensez ... » 

I s'est manifesté, au sujet de cette vente de la pièce de terre, 
bien qu'il ait constamment prétendu, dans tous ses interro-
gatoires, qu'il rendait et qu'il avait rendu hommage au droit 
qu'avait sa belle-mère de disposer à cet égard comme elle vou -
drait. « Ils ont vendu, disait-il, cette pièce de terre, pour me 
porter préjudice. Canaille! 1 s voulaient que je vendisse éga-
lement la terre de ma femme pour troquer avec moi ; mais je 

n'ai pas voulu à ce prix. — Qu'importe, répondit le témoin, 
tout ne sera-t-il pas pour vous ? — Vous le dites, reprit-il ; 
c'est égal, ils pourraient s'en plaindre... » Et il répéta même 

cela à deux reprises. A un autre, il disait que cette pièce de 
terre revenait, de droit, à sa femme. A un autre il disait, avec 
la plus vive colère: «On saura pourquoi ma belle-mère l'a 
vendue? » 

Et beaucoup de personnes connaissaient ainsi ces dange-
reux ressentimens, alors queles i-poox Larroque ne s'en dou-
taient même pas ; alors qup, d'après sa plus proche voisine (la 
femme Marchez), la belle-mère exprimait le désir et le dessein 
de voir passer à lui la succession de la tante. Celle-ci et son 
mari, en un mot, furent les derniers qui eurent des soupçons 
contre lui. 

Cependant, les funestes idées qu'il roulait contre eux dans 
son esprit, étaient depuis longtemps déjà affichées à l'état de 
cupidité, sinon encore à l'état de crime. Avant ses menaces au 
sujet de la vente, avant même les présages de mort plus ou 
moins prochains dont il vient d'être parlé, il avait dit au té-

moin Lilhièrts : « Croyez-vous que si les Larroque venaient 
à mourir, on ne nia verrait pas bientôt dans leur maison ?... 
Quatre coups de croix m'iraient bien! » 

Au surplus, ces dispositions d'esprit ont plus ou moins paru 
entretenues par la haine que sa mère avait pour la femme 
Larroque ; haine qui avait sa source dans des relations d'in-
térêts et de procédés. Sa mère avait en effet déclaré, maintes 
fois, que si la femme Larroque venait voir sa fil'e, elle lui fe-
rait subir de mauvais traitemens, et dans la matinée même 
du jour où le crime fut commis dans l'église, pendant la 
messe, quelqu'un remarqua qu'elle tournait la tête pour la 
regarder avec, un air de malveillance aff ctée. 

Mais les sentimens et les calculs de l'accusé se sont trahis 
en outre par des actes. Le dimanche avant le crime, il avait 
aidé sa belle-mère à rajuster cette espagnolette dont il a été 
déjà fait mention. Il s'était ainsi personnellement assuré qu'el-
le ne fermait pas solidement. Or, dans la journée du lende-
main il avait été surpris par la maîsiesse de la maison voisine, 
au midi de celle de sa belle-mère, là où personne ne va lors-
que elle ou son mari sont absens, tout auprès de cette même 
fenêtre, rôdant et para ssant préoccupé de quelque chose 
d'étrange. Surpris qu'il a été, il n'a pu nier le t'ait, bien que 
l'absence des époux Larroque le rendît inexplicab e. Il a seu-
lement voulu prétendre qu'il avait eu occasion de passer par-
là en revenant de chez le forgeron, à qui il apportait, disait-il, 
certains instrumens qu'il avait dans ses mains, et il a ajouté 
qu'il cherchait à voir sa belle-mère. 

Mais d'abord, quant au forgeron, on a fait voir qu'il savait 
que celui-ci et tous ses enfans aptes à la forge étaient au mar-

ché de SamattiU ; et quant à sa belle-mère, il savait aussi, d'a-
près Larroque, qu'elle était également à ce même marché, 
averti qu'il en était depuis la veille. Cet avis, confirmé d'ail-

leurs par la femme Larroque, il ne l'a pas contesté. Seulement 
il a dit « ne pas y avoir fait attention. » Ce qu'il y a de plus 
à observer, c'est qu'après avoir été rencontré là par la voisine, 
il entra chez celle-ci, et que celle-ci fut frappée de la pâleur 
extraordinaire de son visage. 

Le matin même du jour où se commit le crime, il alla à la 
première messe de Pompiac. Etait-ce pour s'assurer que sa 
belle-mère et son mari n'y étaient pas,et pour en augurer que 
dès-lors ils iraient à la seconde messe. C'est dans ce sens là 
qu'il lui a été fait une interpellation. Et qu'a-t-il répondu? Il 
a répondu n'y avoir pas fait attention. 

Et à l'heure de la seconde messe, à ce moment où tout an-
nonce que le crime fut commis, où était-il? Ne pouvant le 
nier, puisqu'il fut rencontré par un certain nombre de person-
nes, il convient être passé à l'instant même où cette dernière 
messe commençait, non loin de la maison de sa belle mère, 
sur le chemin de Samatau à Pompiac, tout à côté de ce petit 
chemin creux dont il a été ci-dessus parlé, et qui conduit pres-
que vis-à-vis de la fenêtre dont la traverse fut trouvée à terre. 
II dit bien avoir franchi ce point là, sans s'être arrêté un seul 
instant, sans avoir fait la moindre déviation, sans avoir pu 
dès-lors donner lieu aux aboiemens du chien qui se fit enten-
dre dans ce même moment, et avait continué son trajet jus-
qu'à sa pièce de terre située sur le bord de ce même chemin au 
couchant de Pompiac. 

Mais l'un des témoins qui le virent alors passer (la fille La-
cassagne qu'il reconnaîtlui-même avoir saluée en passant), et 

qui demeure en effet un peu au delà du petit chemin, attenant 
aux possessions des époux Larroque, dit d'abord qu'au mo-
ment où il arriva là, il marchait d'un pas tranquille, tandis 
que les autres témoins, qui l'avaient rencontré auparavant, 
disent qu'alors il marchait avec beaucoup de vitesse. Puis ce 

même témoin ajoute, après y avoir bien réfléchi, qu'au moment 
où il parut à ses yeux la messe devait être à moitié dite. Or de 

j'endioitoù il fut rencontré, lorsque la messe commençait 
jusqu'à l'endroit où il fut aperçu par la fille Lacassagne, ii 

n'y a que GG5 mètres, qui, parcourus avec la vitesse dont les 
autres témoins ont parlé, auraient, sur un chemin d'ailleurs 
plainier et battu, été franchis en très-peu d'instans, en tout 
cas en beaucoup moins de temps qu'il ne faut pour la moitié 
de la durée de la messe. De plus, ces points et ces momens 

corrélatifs ont été précisés, dans l'information, avec une re-
marquable exactitude. Où allait-il donc? que fit-il donc dans 
ce trait de temps? et puis, pourquoi cette vitesse d'abord, 
cette lenteur ensuite? 

Au delà, toujours vers 1 P 
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Mais en admettant même que l 'accusé fût allé à sa ni 

rreetquela supposition du t m
ps

 ne prouvât pas gu i " 
fut détourné plutôt, pourquoi celte ligue par lui entrenr m | 

travers chimps, pénible autant que c oricieuse, ou déjordon 
uée? Pourquoi surtout cette affectation à passer dans di, 
lieux égarés, à franchir tous les sentiers suivis? Pourquoi n 'a-

voir pas repris le chemin de Samatau à Pompiac, si à Pom-
piac il n'avait eu rien à ressentir, rien à craindre? C'est quM 
avait besoin, dit P, de passer chez la veuve Libret, pour lu 
demander du travail. Mais d'abord, pour se rendre cliei U 
veuve Libret, 'e chemin le plus commode, le plus court même 
était celui qui le ramenait à Pompiac, et de là à celui : 
Gimé; puis, lorsqu'il fut parvenu à la maison de la mn 

L'biet, pou quoi donc ne s'y arrêt e-t-il pas? C'est que, dit-, 
elle n'était pas encore revalue de la messe; mais puisqu'il \ 
liait de prendre tant de peine pour se rendre chez elle, pour-
quoi n'attendit-il pas qu'elle fût de retour? C'est que, répon-
dit-il, il avait le temps de la revoir pour cela. Mais pour ru-
surer qu'elle n'était pas chez elle, ne fa

!
lait-il pas passer tout 

auprès de la maison? Oui, il en conviant lui-même. Or, selon 
les témoins qui le virent en cet endroit, il ne passa pas tout 

auprès de la maison ; il n'alla ni frapper, ni regarder même 
à la porte : il suivit une maison qfli en était distante de 200 
pas, sans jamais s'arrêter un instant. 

La présence de l'arsenic étant en fait bien établie dans l'in-
formation, il a été demandé plusieurs fois à l 'accusé si jamais 
il n'en avait eu à sa disposition : toujours, et en insistant n* 
me beaucoup, il a répondu n 'en avoir jamais eu ; et pendant 
quelque temps, les recherches les plus actives, les plus mul-
tipliées, ont paru laisser un libre essor à ses dénégatioi 
p ndant, en dernier lieu qu'est-il advenu? On a découver', 
qu'avec l'autorisation, et même l'assistance personnelle de », 

l'adjoint au maire de Leysses Lanez, il en avait acheté cliei 
le sieur Camin, pharmacien à Saint-Lys, en octobre dernier, 
pour 20 ou 25 centimes ; découverte d'autant plus grave, quant 
a l'époque de cette livraison, que c'était précisément alors, ou 
à peu près, qu'il lui était arrivé de tenir au sujet des mari 
Larroque qu«lques-uns des propos compromettans plus r> 
rc latés. Cette nouvelle donnée acquise, on lui a derectie: -
mandé s'il avait eu de l'arsenic, et de rechef il a repoM 

non. On lui a réitéré cette question avec chacune des po -
sions ou circonstances que l 'on vient de voir, et avec p -
tance il a toujours nié. Alors on l'a confronté avec: M. _ie n 
de Lessez-Lanez ; alors aussi il a modifié ses deneg ' . 

mais il n'a fait que cela. Il a dit: Oui, c'est vrai, ] »| » 
de l'arsenic, mais je l'ai perdu en chemin, avant 
chez moi ; les poches de mon gilet étaient percées. 

En conséquence, Jean-Baptiste Lapalu est accusé :
 ; 

1° D'avoir, dans la journée du 17 janvier dernier, « 
la vie de Françoise Darolles par l'effet de substance» qu 

3° D'avoir, encore le même jour, attenté à la vie d I> • 
Gramont, épouse Larroque, par l'effet de substances qu' r 
vent donner la mort plus ou moins promptement ; „; 

Ce qui constitue le crime d'empoisonnement, prévu 

par les articles 301 et 302 du Code pénal. 

Pendant cette lecture, l'accusé a tenu constamment^ 

yeux fixés sur le greffier, et n'a paru éprouver au 

émotion. j
D
. 

M. le procureur du Roi fait un rapide tableau des P 

cipaux faits et des principales charges de l'accusa"^,,. 

Ensuite on lait l'appel des témoins : ceux acbsrg 

au nombre de quarante, et ceux à décharge au n 

de deux seulement. . ,
 ter

nj i 

M. le président : Accusé, depuis combien " p, 

êles-vous marié avec la fille de la femme Larroque 

Depuis deux ans. 

D. Avez-vous des enfans ? R. Oui, Monsieur
 0

, 

1). Avez-vous demandé à votre femme de laire 

lament en votre faveur? — R. Oui, Monsieur. pp> 

D. A quelle époque; n'est-ce pas à l'époque <jf. 

mières couches et quelque temps avant? — R-
 0

 ' 

sieur. .
 s

j
C

ur. 

D. Elle ne voulait pas le faire ? — R. Non, »
10

^ ̂  

D. Pourquoi ne voulait-elle pas le faire? r- " , 

l'en empêchait, et elle n 'y était pas non plus nie » ^ 

D. Après la deuxième grossesse, ne lui
 ave

i"
oD)

 j!^' 

encore demandé de faire le testament? — R> 1 ' 

sienr.
 Rien

. 

D. Que lui a donné votre belle-mère? — !>• * Ho»' 

D. Ne lui vouliez-vous pas de mal ? — R-
1
 ' 

sieur. .
 ]e 

D. N'allâtes-vous pas chez votre belle-mw^
 R

_ nui-

che qui a précédé celui de l'empoisonnement . 

Monsieur, j'y allai. 

(Voir le SCFPliÉ»**
11
* 



SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES TRIBUNAUX 
du Dimanche 16 Mai 1847. 

vous pas aidée à arranger ce contrevent? 

^&oafSeiS ;̂̂ devait »iier !elend,r 
1 *

 V
a
U
rché de Samatau? - R. Oui, Monteur, elle 

>f
a
ïj.

 voU8
 pas revenu chez elle le lendemain? — 

00 

4, P 

êtes-vous revenu, puisque vous saviez 

Sunatau ? — R. Je fus obligé d'aller 
* en SK> deva ,nn pour faire arranger un pelleversoir, et en 

? leforg
er0

°
P

a
s

S
aichez elle. 

:„V tedP? mie le dimanche suivant vous êtes allé à 

t 01 pr65ère de Pompiac? - R. Oui, Monsieur, 

'•si vra!- ous votre belle-mère et les autres personnes 
p. Vites-v^ ̂

 R Non
^
 MoI18

ieur. 

retiré au moment où la seconde 

Monsieur, 

en vous retirant ? — R. Je 

i^^vous êtes ►'gSfflencer? - R-
•'^n ' où êtes-vous i 

p. par . ,,
ar

 une de mes terres. 
..jis PaSS rt cu'il faut une demi heure pour passer parce; t 

D-° U Je n'en sais rien. 
*ce? — anel endroit de la pièce de terre avez-vous 

!'. par n p
a
r le milieu de la pièce. 

F*8^ Alliez-vous y faire?— R. J'allais voir si le blé 

p. 
reD»!'-, avez dit que vous aviez besoin de la femme de 

r
\\°!!R.Oui, Monsieur. 

ll n ou'alliez-vous faire à Euhbret? 

J de la terre a pelleverser. 
p On dit que vous n'êtes pas passé à Eulibret? 

R. J'allais de-

nasse près de 'a masi°n '■> i' n'y avait personne 
J; sU1l°

avez
-vous pas vu les gens sortir de la messe ? — 

• . j(
ons

ieur, j'étais près du ruisseau de Gimé, je lef 

"votre mère était-elle à cette dernière messe? — R. 

M - *Lur§at > aPPe)é à d'autres fonctions ;— De Conflans (Mosel-

•V'n •.,, lerrot > maire de Ville-sur-Iron, en remplacement de 
M. Cailleux, décédé;—De Pouilly (Nièvre), M. Garilland, an-
cien notaire, maire de Pouilly, en remplacement de M. Mont-
saint, qui ne réside plus dans le canton ; — hi Bellencombre 
(Seine-Inférieure), M. Rident, notaire, en remplacement de M. 
Lenormand, appelé à d'autres foactions; — D'Aups (Var), M. 
Boyer, membre du conseil municipal d'Aups, en remplace-
ment de M. Roux, démissionnaire; — De Civray (Vienne), M. 
Guerguigne, licencié en droit, notaire, adjoint au maire de 
Civray, en remplacement de M. Malapert, appelé à d'autres 

fonctions. 

R.0UI 
0 sortir-

D. 

*n ^t-eOe
1
" rentrée avant vous? — R. Nous arrivâmes 

'^Vous^vez dit que vous n'avez jamais eu de l'arse-

lus tard vous avez avoué en avoir acheté, lorsqu'on 

r*i P confronté avec M. Comminges qui vous en avait 

t ait livrer ? — R- Oui, Monsieur; je l'avais acheté à Saint-

' ■n Qu'en avez-vous fait? — R. Je l'avais mis dans la 

poche de mon gilet ; elle était percée, et je le perdis en 

%
re

Le
8
dimanch3 17 janvier, êtes-vous entré chez votre 

hellé-mère, et avez-vous mis de l'arsenic dans la marmi-

Z - R. Non, Monsieur, je n'en ai pas mis. 
Lss dépositions des témoins ont confirmé les charges 

énoncées dans l'acte d'accusation. 
Les débats ont duré deux jours; le troisième a été con-

sacré aux plaidoiries. . . 
M. Cassassoles, dans un brillant réquisitoire, a déve-

loppé les charges de l'accusation. 
M' Alem, dans une plaidoirie qui n'a pas duré moins de 

cinq heures, a présenté les moyens de la défense, s'atta-

chant à combattre une à une les attaques de l'accusation. 

M, le président a fait un résumé concis et impartial de 

ces loDgs débats. 
Le jury est entré dans la salle des délibérations, et en 

est sorti une heure après avec un verdict affirmatif sur 

toutes les questions, mais avec des circonstances atté-

nuantes. 
Lapalu a été condamné aux travaux forcés a perpé-

tuité. 

KOKEVATIOXH JTDOIOUIB.X8. 

Par ordonnance du Roi du 14 mai, sont nommés : 

Substitut du procureur-général près la Cour royals de Nîmes, 
M. Achille Grelleau, avocat, en remplacement de M. Baragnon, 

appelé à d'autres fonctions ; 
Juge au Tribunal de première instance de Châtillon (Côte-

d'Or), M. Bert, juge-suppléant au siège de Chàlons-sur-Saône, 
en remplacement de M. Antoine, appelé à d'autres fonctions; 

Juge au Tribunal de première instance de Louhans (Saône-
et-Loire), M. Harmand, substitut du procureur du Roi près le 
même siège, en remplacement de M. Grillet, démissionnaire. 
- M. Harmand avait été nommé substitut à Louhans le 30 

juillet 1828; 
Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première 

instance de Louhans (S.ône-et-Loire), M. Louis Bonne, avocat, 
docteur en droit, attaché au parquet du procureur-général 
près la Cour royale de Dijon, en remplacement de M. Harmand, 

appelé à d'autres fonctions ; 
Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première 

instance de Chàteaulin (Finistère), M. Vimal du Monteil, en 
remplacement de M. Letourneux, appelé à d'autres fonctions; 

Juges suppléans su Tribunal de première instance de Châ-
tillon (Côte-d'Or), MM. Chevalier, avocat, et Edouard Regnard, 
avocat, docteur en droit, en remplacement de MM. Lefeure et 

Mongin, appelés à d'autres fonctions ; 
J uge suppléant au Tribunal de première instance de Monté-

'■mar (Drôme), M. Armand Lepelley-Dumanoir, avocat, en 
'emplacement de M. Bertier, appelé à d'autres fonctions ; 

J uge suppléant au Tribunal de première instance de Mor-J"Q (Manche), M. Gardin du Boisdulier, avocat, docteur en 
^it, en remplacement de M. Dussaussay Demcsly, appelé à 

1 autres fonctions ; 
Juge suppléant au Tribunal de première instance de Cter-

,n°nt (Oise), M. Vanbavinchove (David-César), avocat, en rem 

Ptacement de M. Guibourg, appelé à d'autres fonctions. 
M. Mongin, juge au Tribunal de première instance 

Ue Louhans (Saôue-et-Loire), remplira au même siège les 
'onctions de juge d'instruction, en remplacement de M. Meaux, 

nommé juge au Tribunal de Dijon. 

Par autre ordonnance du même jour, sont nommés : 

, Juge de paix du canton de Guichem (Ille-et-Vilaine), M. Des-
narres, avocat, en remplacement de M. Cauzic, appelé à d'au-

'res 'onctions; — De La Châtre (Indre), M. Bargat, suppléant 
actuel, ancien avoué licencié, en remplacement de M. Théve 
? ln , décédé;—De Pont-Château (Loire-Inférieure), M. Pédron, 
M r paix de Sanit-Etienne-de-Montluc, en remplacement de 
w - Chiron du Brossay, appelé aux mêmes fonctions dans h 
^anton de Blain ; — De Saint-Etienne-de-Montluc (Loire- Infé-
"eure), M. Jouslin Delatouche, juge de paix de Blain, en rem-
uement de M. Pédron, nommé juge de paix de Pont-Châ-
«au j — De Blain (Loire-Inférieure), M. Chiron du Brossay, 
Juge de pa i x Qe Pont-Château, en remplacement de M. Jouslin 

''elatouche, appelé aux mêmes fonctions dans le canton de 
7'nt-Etienne ; — D'Arc-en-Barrois (Haute-Marne), M. M«>-<s 
chai. 

QCE8TIONS DIVERSES. 

Mineurs. — Père tuteur. — Opposition d'intérêts. — Il n'y 
a pas lieu à la nomination d'un tuteur ad hoc pour des mi-
neurs, nonobstant l'intervention de créanciers du père desdits 
mineurs, dont l'objet serait de créer une opposition d'intérêts 
entre le père et les enfans, tant que le père conclut dans le mê-
me sens tant en son nom que comme administrateur de ses 
enfans. En conséquence, le jugement rendu sur l'intervention 
des créanciers, est valable lors même qu'il diminue les droits 

des mineurs*. 
Cour royale de Paris, 3' chambre, 12 mai 18-47 ; plaidans, 

Me Liouville, pour les époux Ganvin et autres, appelans, et 
M« A. Benoît, pour la femme Guitton et autres, intimés ; con-
clusions conformes de M. Tardif, substitut du procureur-gé-

néral. 

Glaces. — Immeubles par destination. — Il n'est pas né-
cessaire ponr que des glaces soient réputées faire partie d'un 
immeuble, que le parquet sur lequel elles reposent fasse 
corps avec la boiserie ; cette circonstance, indiquée dans l'ar-
ticle 52S du Code civil, n'est qu'une présomption ;|Ta desti-
nation des glaces peut être établie par des présomptions 
équivalentes, eu égard à ce qui se pratique souvent aujour-
d'hui. Cette destination peut résulter notamment du silence 
gardé par le propriétaire sur la destination des glaces pendant 
le cours des poursuites de vente de l'immeuble. t 

(Cour royale, 3e chambre, S mai 1847. Plaidant, Me J. Favre, 
pour Durand, appelant, et M' pour Pelleteau, 

intimé.) 

~ Faillite. — Délibération pour le concordat. — Remise à hui-
taine. — Calcul de la majorité. — Les modifications appor 
tées à l'article 522 de l'ancien Code de commerce par l'article 
509 de la loi du 8 juin 1838 n'ont pas eu pour objet de chan-
ger les élémens qui servaient de base au calcul de la majorité 
numérique. Cette majorité est aujourd'hui, comme sous l'em-
pire du Code de 1807, celle des suffrages réellement exprimés. 

Cette décision que vient de rendre le Tribunal de commerce 
est contraire à tout ce qui a été fait dans les faillites au Tri-
bunal de la Seine depuis la promulgation de la loi de 1838 
sur les faillites et banqueroutes. (Aff. Blet et Gaudemuche.) 

CHRONIQUE 

DEPARTEMENS. 

— NORD (Lille), 14 mai. — Les émeutiers d'avant-hier 

sont revenus à la charge hier soir, bien que le ur nombre 
e.\t ~„:JX_„U1„™ t J:_:_...< r „ 1.1 n_ 

Ma ré 

'i suppléant actuel, ancien notaire et ancien maire d'Arc, 
=n ""emplacement de M. Liébaux, décédé ; — Du canton sud-
«esf de Beauvais (Oise), M. Dumoutier, suppléant actuel, 

membre du conseil municipal, ancien avoué, en remplacement 
e M- Michel, démissionnaire. 
Suppléant du juge de paix du canton de la Bastie-Neuve 

™t«5-Alpes), M. Vieux, notaire, en remplacement de M. Ho-
p décédé; — De Largentière (Ardèche), M. Rouvière, avo-

") ,en remplacement de M. Bernard, décédé, — De Castillon 
^r 'ege), M. Seutein, maire de Castillon, en remplacement de 

aric démissionnaire;—De Montélimar (Drôme), M.Chare, 

ta
c!en notaire et ancien avoué, en remplacement de M. Gui-

mai ' é?éié > — De Thiberville (Eure), M. Deville, adjoint au 
à i»e de Thiberville, en remplacement de M. dssé, appelé 
^0. autres fonctions; — De Châteauneuf (Eure-et-Loir), 

■n'ent a"'"' ad i omt au maire de Châteauneuf, en remplace-
Dé i "' M- Boucher, qui ne réside plus dans le canton ; — 

Châtre (Indre), M. Bidron, avoué, en remplacement de 

fût considérablement diminué. La résistance a été nulle, 

ou à peu près. Les craintes que l'on avait conçues, de 

voir les ouvriers du dehors donner la main aux mécon-

tens de Lille, ne se sont heureusement pas réalisées. Pen-

dant que la garde nationale, déjà réunie en partie à onze 

heures du matin à la Rourse, maintenait les groupes 

nombreux qui couvraient la Grande-Place, l'autorité su-

périeure prenait des mesures qui ont paru réellement gi-

gantesques. Deux régimens de ligne, le 68e et le 50% ar-

rivaient musique en tête sur la Grande- Place et sur la 

place du Théâtre ; la gendarmerie était sur pied, les cui-

rassiers parcouraient les rues avec rapidité. On avait dis-

tribué des cartouches. 
A cinq heures, le reste de la garde nationale prenait 

les armes, et un quartier-général s'établissait au poste de 

la Grande-Place. Des curieux en grand nombre et très-

inoffensifs écoutaient la musique des régimens. Peadant 

ce temps, les véritables émeutiers se portaient au coin de 

la rue des Vieux-Murs et des T rois-Mollettes, où ils em-

portaient de force la boutique d'un boulanger. Puis, ils se 

portaient à la Croix Sainte-Catherine, chez un autre bou-

langer, qui leur donnait ce qu'il avait de pain ; de là ils se 

faisaient faire une nouvelle distribution au coin de la rue 

Saint-Jean, puis ils envahissaient la paroisse Saint-André; 

ils menaçaient la maison de M. Hermon, que les canon-

niers et les cuirassiers venaient défendre. Dans la rue du 

Grand-Magasin, ils engageaient un combat à coups de 

pierres avec la garde nationale pour délivrer leurs prison-

niers. 
Les rassemblemens étaient en grande pirtie composés 

d'enfans ; des femmes s'y trouvaient aussi ; l'une d'elles 

s'était collé un as de cœur au front, et criait à ses co m-

pagnes de montrer qu'elles avaient du courage, en mar-

chant vers la Grande-Place. On a pu remarquer parmi 

les premiers pillards des gens réellement affamés ; mais, 

vers sept heures, leurs tentatives avaient pris un carac-

tère de désordre prémédité et sans profit; car ils étaient 

les premiers à crier : Assez ! aux boulangers qui leur re-

mettaient du pain ; dans la rue du Grand-Magasin, des 

enfans offraient des pains de 2 kilogrammes pour 50 cen-

times. Une autre bande s'était réunie dans la rue de 

Tournai, et s'était portée vers le débarcadère intérieur. 

L'intention de ces hommes était de s'emparer des ma-

tériaux qui s'y trouvent déposés, d'élever une barricide. 

et de s'armer avec les pierres destinées aux constructions. 

Les cuirassiers les ont dispersés, et il ne reste ce matin 

que deux barrières renversées pour marquer leur pas-

sage. Une pluie battante est encore venue aider la force 

publique, et à dix heures et demie il n'y avait plus dans 

les rues que des patrouilles de ligne et de garde nationale 

horriblement trempées. Une vingtaine de meneurs ont été 

arrêtés ; ce sont des gens du même genre que ceux de la 

veille : l'un d'eux, escorté par des canonniers, disait qu'il 

n'avait pas été en si bonne compagnie à Brest qu'à Lille. 

Aujourd'hui, les ouvriers sont rentrés dans les fabriques. 

Nous avons cru remarquer parmi les.émeutiers des figures 

bronzées et des tournures de campagnards. Tout est 

calme aujourd'hu. {Echo du Nord.) 

 RHÔNE (Lyon), 13 mai. — Nous avons parlé ces 

derniers jours d'une gravure ou lithographie représen-

tant la sainte Vierge apparaissant à deux enfans sur le 

mont de la Salette, dans le diocèse de Grenoble. Nous 

lisons dans les journaux de Lille que la police, sur com-

mission rogatoire du procureur du Roi de Paris, a opéré 

le 7 mai la saisie de cette estampe qui continue à être 

visible à Lyon, dans la rue de la Mercière et sur la place 

de la Fromagerie. Les griefs qui ont motivé cette saisie 

sont le défaut de déclaration et de dépôt à la direction de 

la librairie, l'absence du nom de l'imprimeur; enfin, cette 

publication exciterait dans le peuple des craintes chimé-

riques dénature à troubler la tranquillité publique. 
(Le Censeur.) 

struction qu'elle a suspendues à six heures, pour les re-

prendre demain dimanche. 

- Une nouvelle perquisition a, dit-on, été faite aujour-

d'hui au domicile de M. Parmentier. 

— Depuis deux jours plusieurs arrestations ont été 

opérées, en exécution de mandats décernés par M. le pré-

fet de police. Au nombre des individus arrêtés il s'en 

trouve qui ont été impliqués déjà dans plusieurs procès 

politiques. Les diverses perquisitions auxquelles se sont 

livrés les magistrats ont amené, dit-on, des saisies fort 

importantes. 

— On a distribué aujourd'hui à la Chambre des dépu-

tés le rapport de la commission chargée d'examiner le 

projet de loi sur les relais de poste. La commission est 

d'avis que les maîtres de poste n'ont aucun droit absolu 

à faire valoir, soit contre l'Etat, soit contre les entreprises 

de chemins de fer, et que le maintien de leur service 

avec l'organisation actuelle est impossible sur les routes 

parallèles aux chemins de fer. Elle propose le rejet du 

crédit réclamé par le gouvernement pour subventionner 

les relais de poste sur, les routes parallèles aux chemins 

de fer en activité. Elle n'accorde qu'un crédit transitoire 

de 175,00 francs sur 1847, et de 350,000 francs sur 1848, 

pour subvenir aux dépenses que pourrait exiger le main 

tien des communications en poste sur les routes paral-

lèles aux chemins de fer en cours d'exécution. 

Ce projet de loi sera mis prochainement à l'ordre du 

jour de la Chambre. 
La Chambre a renvoyé aujourd'hui à M. le ministre des 

finances, une pétition du sieur Leloutrey, demandant qu'il 

soit pris des mesures contre les pertes auxquelles sont 

exposées les personnes obligées de se servir de l'internsé-

diaire des agens de change près la Bourse de Paris. 

— M. Caullet, directeur du personnel du ministère de 

la justice, nommé juge au Tribunal de première ins-

tance de Paris, a prêté serment à l'audience de la l r 

chambre de la Cour royale. 
M. Ciullet a été installé aujourd'hui même dans ses 

nouvelles fonctions à l'audience de la 1" chambre, sous la 

présidence de M. de Belleyme. 

— M* Bellet, avocat, plaidait ce matin devant la 4' 

chambre de la Cour royale une affaire Bierfuhrer contre 

les époux Moreau ; il en était arrivé à la lecture du juge-

ment lorsqu'il s'arrêta, déclarant ne pouvoir plus lire la 

copie qu'il avait sous les yeux. 
M. l'avocat-général de Gérando s'étant fait passer cette 

copie, a, après les plaidoiries, exposé qu'en la parcourant 

il avait rencontré une multitude de passages écrits trop 

fin pour être lisibles ; que, particulièrement dans le dis-

positif du jugement, il se trouvait une foule de mots très 

rapprochés les uns des autres et remplis de tant d'abré 

viations qu'ils causaient des éblouissemens aux yeux 

plus exercés ; en conséquence, M. l'avocat-général a con 

clu à l'application, contre l'huissier signataire de la si-

gnification du jugement, des dispositions de l'article 2 du 

décret du 29 août 1813. 
Conformément à ces réquisitions, la Cour, vérification 

faite de la copie autographiée du jugement en question, 

et considérant que cette copie était écrite eu caractères 

tellement fins et qu'elle était tellement remplie d'abrévia-

tions qu'elle était illisible, a condamné l'huissier à 25 fr. 

d'amende. 

Avant d'être interpellé, le noble jeune homme se lève et 

s'écrie avec un geste solennel : « Vous voyez devant vous 

un homme qui a servi sous les drapeaux des armées de 

sa patrie; l'honneur et la gloire l'accompagnent : le vol, 

jamais .' Maintenant, déroulons l'affaire si vous voulez : je 

m'en tirerai clair et net, comme dans une attaque de bé-

douins. » 
A cette apostrophe, M. l'avocat du Roi répond par la 

lecture de l'état des services de Napoléon, tant civils que 

militaires, services qui se résument ainsi : apprenti ébé-

niste, soldat, sergent^ puis soldat; recaporal, resergent, 

sergent-major, resoldat; envoyé dans une compagnie de 

PARIS , 15 MAI. 

— La Commission de la Cour des pairs s'est réunie 

aujourd'hui à deux heures, sous la présidence de M. le 

chancelier Pasquier, et a continué ses opérations d m-

— L'affaire de MM. Gouin et C", contre Mm* veuve 

Laffitte, M. le prince et Mme la princesse de la Moskowa, 

dont nous avons rendu compte dans la Gazette des Tri 

bunaux des 11 et 25 avril dernier, revenait aujourd'hui à 

l'audience de la 1" chambre du Tribunal. M" Marie a plai-

dé pour M. le prince et Mm" la princesse de la Moskowa. 

M* Paillet a répliqué dans l'intérêt de MM. Gouin et C% et 

M' Crémieux dans celui de M. Marenholtz. Le Tribunal 

a remis l'affaire à huitaine pour entendre les conclusions 

de M. l'avocat du Roi et pour prononcer le jugement. 

— La collecte faite aujourd'hui par MM. les jurés de la 

première quinzaine de ce mois, s'est élevée à 212 francs. 

Cette somme sera répartie par tiers entre la colonie éta-

blie à Mettray, la société de patronage des préveaus ac-

quittés et celle fondée en faveur des jeunes détenus et jeu-

nes libérés. 

— Une affluence inaccoutumée se pressait aujourd'hui 

dans l'enceinte de la 7' chambre. La présence de M. Fré-

dérick-Lemaître, qui vient d'obtenir un si magnifique 

succès dans le nouveau drame de M. Félix Pyat, expli-

quait cet empressement. M. Frédérick-Lemaître se pré-

sentait comme plaignant en diffamation contre M. Charlea 

Puech dit Rosny, rédacteur en chef de la France théâ-

trale. 
M. Frédérick-Lemaître, interrogé par M. le président 

Périgoon, a donné lui-même sur sa plainte quelques ex-

plications. La loi ne nous permet pas de reproduire le 

débat. 
M" Paillard de Villeneuve, avo:at de M. Frédérick Le-

maître, a soutenu la plainte, qui a été combattue par M* 

Avond jeune. M. l'avocat du Roi, tout en reconnaissant 

que les articles incriminés pouvaient donner lieu à une 

action en dommages intérêts, a pensé qu'ils ne consti-

tuaient pas légalement le délit de diffamation, et a conclu 

au renvoi. 
Le Tribunal a remis à huitaine pour prononcer son 

jugement. 

— Gabriel, joli manouvrier du Petit-Charonne, a chassé 

sans port d'armes et en temps prohibé. Ainsi le dit la 

prévention qui l'appelle aujourd'hui devant le Tribunal 

correctionnel. Lui, Gabriel, dit le contraire, et il le prouve 

par un certificat de son maître, mais ce certificat per-

drait beaucoup à l'analyse, il le faut transcrire tout en-

tier ; chaque mot du texte est un chef-d'œuvre, un triom-

phe pour ce bon M. Marie, qui, malgré la Grammaire des 

Grammaires et toutes les ' Grammaires approuvées, n'en 

continue pas moins à avoir bon nombre de disciples au 

Petit-Charonne et autres communes de France. 

Voici le certificat charonnais dans toute sa pureté na-

tive : 

c Geserti fit que le nome Grabriele Ferdinant atravalé pour 
moit depuit 27 avrit gusque 31 mai 1846 sanperd une seule 
gourne don gelui et done le presant sertificat pour lui servir 
an cat debesoin. Charone ce 28 avril 1847. Royer Joseph Anrit 

route de Charone. Asen Mande. » 

Afin que rien ne manque à l'authenticité des caprices 

orthographiques du patron Royer, il faut certifier que sa 

signature est bien et dûment légalisée par le maire de sa 

commune. 
Les généreux efforts du patron Royer n'ont pu préva-

loir contre l'orthographe légale du procès-verbal consta-

tant le délit. Une condamnation à 60 francs d'amende a 

\ été prononcée contre Gabriel, qui en réclamant son certi-

ficat, a déclaré en rappeler. 

— Un beau jeune homme, Napoléon Rouché, dont l'é-

légante toilette est rehaussée par une épingle en perles sur 

unecravatte de satin noir, comparaît sur le banc correc-

tionnel, prévenu de vol et d'abus de confiance. 

discipline, rentré dans le civil, redevenu ébéniste, trois 

fois poursuivi pour vol, condamné une fois; en ces der-

niers temps, ami de Lebreux, invalide aveugle, et fiancé 

de M"' Joséphine Riffon, femme de chambre et capita-

liste. 
On appelle le seul et unique témoin sur le chef du vol ; 

c'est l'invalide Lebreux, beau vieillard rose et blanc; il 

est aveugle, mais le vétéran n'e4 pas muet. Sa déposition 

n'a qu'une phrase sans virgules ni points ; il la débite 

sans pauses, sans reprises, sans soupirs, comme fait un 

lauréat de pension d une fable de Lafontaine. 

L'invalide: Le nommé Napoléon Rouché, dont la mère 

est sur mon carré, ne trouvant pas sa dite mère chez elle, 

le 17 mars, à une heure et demie, vint me demander 

l'hospitalité pour l'attendre, et me félicita sur la beauté 

de mes meubles, dont je lui fis la réponse que quand des 

meubles étaient bien entretenues ils étaient toujours 

beaux, car, comme je lui dis, le vernis des meubles est 

dans les bras ; mais il me dit : « Je m'y connais, je suis 

ébéniste, » et il se permit d'ouvrir les deux battans de 

mon armoire, et de me dire qu'elle était déjetée en haut 

parle moyen d'uu surplombage, par lequel comme je lui 

dis : « Ferai 3z-moi mon armoire, elle durera plus que 

moi ; » par le moyen que j'avais un mauvais pressenti-

ment qu'il pouvait me voler ; mais trop de délicatesse 

m'empêchant de lui communiquer mon idée, je le laissai 

se reposer chez moi jusqu'à cinq heures, époque où il 

s'en alla, et que ma femme, qui est employée à la Manu-

facture royale des tabacs depuis vingt ans, rentra un peu 

après, et voyant l'armoire ouverte, y fit une inspection 

générale, dont son grand châle se trouva manquer à 

l'appel. 
Bouché : Je demanderai à M. Lebreux s'il m'a vu vo-

ler le châle. 
LHnvalide : Si j'avais mes yeux de jeunesse, jeune 

homme, vous ne seriez pas sorti avec le châle de ma 

femme. 
Bouché : Alors, si vous n'avez rien vu, c'est comme n 

vous chantiez. 
L'invalide : Je n'ai jamais chanté qu'une fois, au cou-

ronnement de l'empereur, et si vous n'aviez pas trouvé 

ma chanson agréable, je vous l'aurais fait rentrer dans le 

ventre. 
Bouché : Bon.' bon nous ne sommes pas au couron-

nement; nous sommes à la justice de 47, où la garde im-

périale fait pas la loi. 
Après l'invalide vient la femme de chambre Joséphine, 

qui se plaint d'avoir fait tout son possible pour épouser 

Bouché, si bien tout son possible qu'elle lui a donné tout 

son argent, 93 francs, pour arriver à ce but légitime. 

L'abus de confiance n'a pas été établi aux débats; mais, 

sur le ch f du vol du châle, Bouché a été condamné à 

trois mois de prison. 

— C'est une bien triste histoire que celle qui a motivé 

la plainte en adultère par suite de laquelle comparaissent 

côte à côte devant le Tribunal de police correctionnelle, 

la femme Muret, presque sexagénaire, et Jean-Baptiste 

Muret, son neveu et son complice, âgé de vingt-deux ans 

à peine. 
Muret oncle était établi à Paris depuis longtemps, et 

son petit comm°rce de bois et de charbon prospérait au-

delà de ses souhaits : il fit venir du pays son neveu Jean-

Baptiste, et l'installa chez lui. Non content de l'héberger 

gratis, Muret qui reconnaissait dans son neveu une apti-

tude précoce pour les affaires, et qui voulait assurer son 

avenir, avait acheté pour Jean-Baptiste un fonds rival du 

sien et lui en abandonna le gouvernement. 

Jean-Baptiste explora quelques mois, et pour la forme 

seulement, le magnifique cadeau de son oncle : après 

quoi, dégoûté tout à coup de son métier, il vendit sa mai-

son le double du prix que son oncle l'avait achetée, et re-

tourna chez cet oncle, dont il prétendait ne pouvoir être 

plus longtemps séparé. 11 fut fort bien accueilli. Etaient-

ce donc sa tendresse et ia reconnaissance qui le rame-

naient? Non, malheureusement. 

De sourdes rumeurs circulaient bien depuis longtemps 

dans ce quartier, mais comme toujours, en pareille cir-

constance, le mari en fut informé le dernier : il douta d'a-

bord, puis le soupçon le mordant trop fort, il voulut s'as-

surer par lui-même, sauf à savoir ce qu'il ferait ensuite. 

Usant donc d'un moyen aussi vieux que le monde, mais 

toujours infaillible, il prétexta un voyage, revint la nuit 

dans sa maison, et ne put plus douter de son malheur. 

Eperdu de fureur, il sVme de son sabre de garde natio-

nal, enfonce la porte et se précipite comme un Othello. 

Mais ses victimes lui avaient échappé. 11 n'avait d'autre 

parti à prendre que de recueillir les témoignages qui se 

présentèrent en foule et de venir demander à la justice 

une éclatante vengeance. 
Elle ne lui a pas manqué, car après avoir entendu la 

plaidoirie de M" Hardy pour le mari partie civile, et con-

formément aux conclusions sévères de M. l'avocat du Roi 

de Gaujal, le Tribunal a condamné la femme Muret à huit 

mois de prison, et Jean-Baptiste Muret à trois mois de la 

même peine et à 100 francs d'amende. 

— Mergy, carabinier au 1" régiment d'infanterie lé-

gère, descendait des hauteurs de la butte Montmartre 

pour rentrer à la caserne. Il était ivre, et ne pouvait plus 

retrouver son chemin. A tous ceux qu'il rencontrait il 

demandait sa route, en parlant en langue alsacienne ne 

pouvant s'exprimer autrement. 

Personne ne répondait, pour ne pas avoir affaire à lui-

cependant, un ouvrier serrurier, aucien militaire, eut la 

complaisance de lui montrer l'itinéraire qu'il devait sui-

vre pour arriver au quartier avant l'heure de l'appel. Mer-

gy répondit à cet acte d'obligeance par des menaces et il 

allait en venir à des voies de fait, quand la garde survint 

et l'emmena au poste. 

Le prévenu comparait aujourd'hui devant le 2* Conseil 

de guerre, présidé par M. le colonel Ripert, du 25" régi-

ment d'infanterie légère. Il est assisté de M. Fischer, in-

te-prète. 
M. le capitaine Plée, rapporteur, s'est élevé avec force, 

contre l'abus que font les militaires du droit de porter, 

dans leur promenade même, une arme blanche, et il con-

clut à une condamnation. 
M" Cartelier, avocat, présente d'office la défense et re-

produit le système de justification du prévenu, qui prétend 

avoir été attaqué par des inconnus. 

Le Conseil a prononcé l'acquittement à la minorité de 

faveur de 3 voix contre 4. 
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— L'instruction criminelle, qui depuis tantôt seize 

mois se suit contre le nommé Claude Thibert et ses com-

plices, au nombre de cent vingt, presque tous forçats li-

bérés ou condamnés évadés et contumaces, touche enfin 

à son terme. Un dernier prévenu, que depuis longtemps 

on recherchait vaii ement, a été arrêté hier dans des cir-

constances assez curieuses. Comme on lésait, la spécialité 

de cette bande consistait surtout à arrêter les diligences 

sur les grandes roules et à dévaliser les voitures des rou-

lif rs. Dans les différens épisodes qui ont surgi depuis qu-

ia justice est saisie, et qid ont motivé plusieurs supplé 

mens d'instruction, on avait vu figurer un nommé César' 

dit Charles de Versailles, condamné une première fois, à 

l'àgu de dix-sept ans, aux travaux forcés à temps. 

Cet individu, aj rès avoir subi sa peine, avait disparu, 

et, depuis lors, en compagnie d'une femme de race bo-

hème, il exerçait le v.d avec violences sur les grandes 

routes. Plusieurs fois il avait été arrêté, mais son habi-

leté à changer de physionomie, et d'extérieur en même 

temps que de noms, était telle, qu'il avait dérouté les 

recherches auxquelles on s'était livré sur ses antécédens, 

et n'avait dès-lors subi que des peines assez légères.TJne 

seule fois il avait dû être condamné, par coutumace, aux 

travaux forcés à perpétuité, mais on ignorait sous quel 

nom, devant q elle Cour d'assises et à quelle époque. 

Arrêté hier, ainsique nous venons de le dire,par des agens 

du service de sûreté qui l'avaient surpris dans un cabaret 

de la rue St-Denis, il a été, malgré ses protestations d'in-

nocence, confronté avec Thibert. Celui-ci ne pouvant rien 

préciser en dehors des faits dans lesquels César a été son 

complice, et les sommiers judiciaires étant incomplets à 

son égard, cet individu fut mis en présence de plusieurs 

condamnés retenus dans les prisons de la Seine, dont les 

révélations ont déjà été d'un puissant secours à la justice. 

Plusieurs d'entre eux ayant précisé les circonstances dans 

lesquelles Céscr s'était trouvé impliqué, comme prévenu 

contumace dans une accusation de pillage de diligence 

où ses complices, nommés Gabriel Boulay et Masson 

dit Tête - de - Cuivre , avaient été condamnés aux 

travaux forcés à perpétuité , de nouvelles recher-

ches furent faites , et on finit par retrouver les in-

dications constatant l'exactitude de ces détails , sur 

une feuille sigmlétique du mois de décembre 1829, 

où M. le ministre de l'intérieur prescrivait aux au-

torités départementales la recherche de César dit Charles 

de Versailles, que la Cour d'assises de Seine-et-Marne 

avait condamné aux travaux forcés à perpétuité, sous le 
faux nom de Charles Augeron. 

Accablé par l'évidence, cet individu a avoué son iden-

tité, tout eu exprimant le regret d'avoir été arrêté au 

moment où il ne s'en fallait que de quelques mois pour 
que la prescription lui fût acquise. 

— Le procureur-général près la Cour royale de Paris 
recevra lundi prochain, et les lundis suivans. 

ETRANGER. 

— A NGLETERRE (Londres), 13 mai. — Thomas Parry, 

âgé de vingt-quatre ans, fut condamné le 15 mars der-

nier, pour vol d'une chemise, à sept années de dépor-

tation. Au lieu d'être embarqué pour Van-Diemna, il fut 

enfermé dans la maison pénitentiaire de Mills-Banks et 

soumis au régime cellulaire. C ; malheureux a été trouvé 

mort hier dan* sa cellule; il s'était p.mou à l'aide de son 

mouchoir attaché à un tuyau de gaz qui passe au-dessus 
de la porte. 

— E SPAGNE (B rga),8 mai. — Juan Sibata, âgé de dix-

huit ans, et Jaime Carcasona, âgé de • ix-sept ans, ont été 

faits prisonniers, il y a quelque* jours, ''ans un combat 

cpnt
r
é la bannie de brigand* factieux [latro facciosos), 

commandée par Sacarrap. Ils ont été traduits devant un 

conseil de guerre et condamnés à mort Le capitaine- gé-

néral a pensé que l'exécution d'un seul suffisait pour 

l'exemple, et ordonné que la victime serait désignée par 

le sort. Ces jeunes gens étaient amis intimes ; la sœur de 

Sibata devait incessamment épouser Carcisana. 

Des parrains ou témoins désignés par ces infortunés 

ont réglé la manière dont le sort serait consulté. On 

était convenu de se servir de dés, mais on discutait sur 

la question de savoir si ce serait le plus haut point ou le 

plus bas point qui obtiendrait la chance favorable: « Eh 

bien ! s'écria Carcasona, que le point le plus haut de-

vienne pour l'un des deux l'arrêt de mort ! » Sa proposi-

tion fut acceptée. Juan Sabata tira le premier, et amena 

neuf; Carctsona eut le malheur d'amener dix ! 

Pendant ce temps la jeune et jolie Juana Sabuta, aussi 

malheureuse que Camille, la sœur d'Horace et la fiancée 

de Curiace, était à l'église, et adressait au ciel des prières 

ferventes qui ne devaient être exaucées que pour son frère. 

Carcasona a été mis sur-le-champ en chapelle, et exécuté 
le même soir. 

— (Madrid), 10 mai. — Un nouvel événement a coïn-

cidé avec le procès de M. Ang^l de la Riva, pour 

jeter l'alarme dans Madrid. Hier, à huit heures du soir, 

une forte explosion s'est fait entendre près de la Porte del 

Sol. l'un des quartiers les plus fréquentés de cette capita-

le. Les uns ont cru que c'était encore un attentat contre 

la reine, qui serait revenue subitement d'Aranjuez ; les 
autres ont cru entendre une fusillade. 

Tout ce fracas ss réduit à deux pétards ou bombes 

d'artifice, formés de cartouches remplies de poudre et en-

tourés de cercle* de fer dans une enveloppe de ficelles. 

L'un de ces projectiles a entièrement éclaté, etil en est à 

peine resté des vestiges. Les débris de l'autre ontété ra-

massés et transportés tout brûlants dans les bureaux du 

chef politique. 

Le procès-verbal a été transmis a M. Duran, juge d'ins-

truction, déjà chargé de la première procédure. 

La reine est toujours à Aranju z. Indépendamment du 

télégraphe, on a établi deux services extraordinaires de 
courriers entre cette résidence royale et Madrid. 

 Aujourd'hui dimanche, au Cirque national des Champs-
E ysées, à huit heures, soirée équestre, M. Richard, M"' Laura 
Bassin, M. Auriol, en voilà suffisamment pour attirer tout 
Paris. 

 Aujourd'hui dimanche, aux Speotaoles-Concerts, repré-
sentation extraordinaire : les choeurs des enfans de Paris , Il 
signor Giovanni, le Chaut du soir, par Félicien David, roman-
ces par M""" Elodie Vaillant, Allard-Blain, M. Gozora; solo de 
violon exécuté par le jeune Ernest Bertrand, la Coradini, le 
Chat de M"" Chopin, par Edouard Clément,duttes tarasconnai-
ses. Les intermèdes se succéderont de sept heures et demie à 
onze heures du soir. 

— On lit dans le Commerce du 15 courant : 

» L'industrie du cachemire français est enfin sortie vic-

torieuse de tous les procès qu'elle a eu à soutenir contre 

plusieurs marchands de nouveautés qui avaient eu re-

cours à la fraude et trompaient le public de la manière la 

plus indigne en lui vendant pour châles cachemires rien 

moins que de fort mauvais cbâles de laine. Indigné de ce» 

manœuvres coupables, un courageux tilateur, représen-

tant cette belle industrie, l'une des gloires de la France, 

a dénoncé la fraude et traîné les fraudeurs devant les Tri-

bunaux qui, en lui rendant la justice qui lui était due, ont 

sanctionné de la manière la plus solennelle lest-ympathies 

de l'opinion publique qui, toujours, quoi qu'on puisse 

faire, ne manquera jamais à quiconque soutient avec cou-

rage et persévérance la cause de la justice et de l'équité. » 

SPECTACLES DU 16 MAI. 

OPÉRA. — 
FaiNÇi.18. — Marie Stuart. 

OP*RA- CO«IQIIR. — Gibby la Cornemuse. 
O DÊON. — Les Templiers. 

ViuorviLL». — La Vicomtesse Lolotte, Ce que Femme veut..., 
VAKI*TIU. — Léonard, Ether, le» Paysans. 
GTMNABK. — Daranda, une Femme qui se jette par la fenêtre, 
P ALAIS-ROTAL. — Père et Portier, le Trottin de la Modiste. 
PORTB- SAINT-MARTIN. — Le Chiffonnier de Paris. 
GAIT*. — Jeanne d'Arc. 

AMBIOC. — La Duchesse de Marsan. 
COMTK. — Kokoli ou Chien et Chat, Perrin et Lucette. 
FOLIES. — Bonaparte, la Reine Argot. 

DÉLASSEMENS-COMIQUES. — Les Filles d'honneur de la Reine. 

C IRQUS DES CHAMPS-ELYSÉES. — Nouveaux exercices équestres. 
H IPPODROME. — Camp du Drap d'or. 

PANORAMA .—Champs-Elysées ; Bataille d'Eylau. Prix : 2 et 3fr. 

VENTES IMMOBILIERES. 

AUDIENCES DES CRIEES, 

Par»*. 

1H i ÏC ATS Etude de M' DESFACLX , avoué à Paris, place du Leurre, 
ITlAIuUll 26. — Vente en l'audience de» criéea du Tribunal civil 
de la Seine, au Palaisde-Jastiee à Paris, une heure de relevée, le mer-
credi 19 mai 1847. 

D'une maison, sise à Paris, rue Vintimille, i. 

Mise à prix : 70,000 francs. 
Cette maison est susceptible d'un revenu de 7,000 fr. 
S'adresser pour les renseignemens: 

1* à M* Despaulx, avoué poursuivant, demeurant à Paris, place da 
Louvre, 26; 

2* k M» Boncompagne, avons présent à la vente, demeurant a Péril, 
rue de l'Arbre-Sec, 52. (5845) 

MAISON ET 3 PIÈCES DE BOIS t^Xl7î 
Paris, rue d'Alger, t. — Adjudication en l'audience des criées, au Pa-
lais-de-Justice, à Paris, le 22 mai 1847, une heure de relevée, en deux 
lots : 

1° D'une jolie maison de campagne, sise i Fleury-Merogis, canton de 
Longjumeau, avec cour, jardin et autres dépendances, notamment une 
petite maison récemment réunie. 

Mise à prix : 12,000 fr. 
2* Trois pièces de bois dites des graids plans de Montauber de l'en-

fer et des folies, d'une contenance de 34 hectares 8 ares 45 centiares, 
sises à Vert le Grand, canton d'Arpajon. 

Mise à prix : 70,000 fr. 
S'adresser pour les renseignemens : 

A M* René Guerin, avoué à Paris, rue d'Alger, 9, dépositaire d'une 
copie de l'enchère ; 

A M« Lavaux, avoué à paris, rue Neuve-Saint-Augustin, 22; 
A M* Aviat, avoué à Paris, rue Saint-Merry, 25 ; 
A M* Rendu, avoué à Paris, rue du 29 Juillet, 3 ; 

A M" Dequevauviller, avoué à Paris, place du Louvre, 4; 
Et sur les lieux pour les visiter. (5877) 

OBAMBUS ET ETUDES DE NOTAIRES. 

f Bâtiment avec hangar et dépendances, rue du Cherche-Midi, 49. 
Entrée en jouissance, I" janvier 1848. 

nni-ép du bail. 4, 6 ou 9 années. 
DUFée

 Mise à prix : 4,000 fr par année. 
2» Maison, avec cour et jardin, rue du Regard, 16. 
Entrée en jouissance, l" juillet 1847. 
Durée du bail, 3, 6 ou 9 années. 

Mise à prix : 2,000 franc» par année. 

S» Maison, rue du Four-St-Germain , 67, consistant en un bâtiment 
sur la rue, double en profondeur, élevé, sur caves, de trois étages ; 
une. grande cour et plusieurs batimens en aile et au fond de la cour. 

Entrée en jouissance, IV juillet 1847. 
Durée du bail, 6 ou 9 années. 

Mise à prix : 8,000 francs par année. 

4« Maison, rue du Cherche Midi, 67, avec bâtiment en aile à droite, 
deux hangars, cour et puits mitoyen. 

Entrée en jouissance, 1
er juillet 1847. 

Durée du bail, 3, 6 ou 9 années. 

Mise à prix : 800 franct par année. 
5« Boutique sur le Pont-Neuf, n° 7. 
Entrée en jouissance, 1" juillet 1847. 
Durée du bail, 3, 6 ou 9 années. 

Mise à prix : 900 france par «nnée. 
6" Boutique sur le Pont-Neuf, n" 19. 
Entrée en jouissance, 1" juillet 1847. 
Durée du bail, 3, 6 ou 9 années. 

Mise à prix : 900 francs par année. 
J" Boutique sur le Pont-Neuf, n* 20. 
Entrée en jouissance, 1" octobre 1847. 
Durée du bail, 3, 6 ou 9 années. 

Mise à prix : 1 ,400 francs par année. 
_j8° Propriété, rue de la Roquette, 94, se composant d'un bâtiment 
sur la rue, élevé de rez-de-chaussée, deux étages et grenier, d'une gran-
de cour, et de trois autres b&limens en aile et au fond de la cour. 

Entrée en jouissance, 1 er juillet 1847. 
Durée du bail, 9 années. 

Mise à prix : 3,000 francs par année. 
9° Bâtiment, rue de la Roquette, 109, élevé de deux étage» et gre-

nier, avec grande cour et terrain contigu. 
Entrée en jouissance, 1 er juillet 1847. 
Durée du bail, 3, 6 ou 9 années. 

Mise à prix : 2,300 francs par année. 
S'adresser à l'Administration des hospices, rue Neuve-Notre-Dame, 2, 

ou à M' Desprez, notaire, rue du Four-St-Germain, 27. 

Le membre de la Commission administrative, 
secrétaire-général, 

Signé : L. DUBOST . (5813) 
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FONDS D'HORLOGER-BIJOUTIER g&£-"û. 
VANNE , rue Neuve-Vivienne, 57. —Vente le jeudi 20 mai 1847, 11 heu-
res du matin, en vertu de l'ordonnance de M. le juge-commissaire. 

Du fonds de commerce d'horloger-bijoutier dépendant de la faillite du 
sieur Mercier. 

Sis grande Rue, 38, à Batignolles. 

Composé de l'achalandage, du droit à la jouissance des lieux (à des 
conditions avantageuses). 

Du mobilier industriel, 

Et ustensiles servant à son exploitation. 

Sur la mise à prix de 3,000 fr. 
Et des marchandises qui s'y trouvent, au prix qui en sera ûxé à di-

res d'experts choisis, l'un par l'acquéreur et l'autre par le «jndie de la 
faillite. 

Le tout au comptant. 

En l'étude de M« Faiseau-Lavanne, notaire à Paris, 
Sise rue Neuve-Vivienne, 57, 

Dans laquelle tous les renseignemens seront donnés. (5859) 

flIATFAïï f1 ATT T AHTI Adjudication en la chambre des 
vlln. I UO.U uAlllU&Iuf notaires de Paris, par le ministère 
de M« YVER , l'un d'eux, le mardi 22 juin 1847. 

D 'une très jolie habitation appelée Château Gaillard, située commu-
ne de Damraarie-en-Lys, près Melun, à proximité de la Seine et du 
chemin de fer de Paris à Lyon, consistant en maison de maitre et dé-
pendances, jardin d'agrément, potager, parc, le tout d'une contenance 
de 8 hectares 50 ares. 

Mise à prix: 65,000 francs. 
On pourra traiter à l'amiable avant l'adjudication. 

S'adressqr pour les renseignemens, à |M« Yver, notaire à Paris, rue 
Neuve-Saint-Augustin, 6, et à Melun chez M» Chenu, notaire. (5866) 

BAINS FROIDS DE L'HOTEL LAMBERT S 
DEVIN , avoué à Paris, rue Montmartre, 63. — Vente aux enchères en 
l'étude de M' LABARBE , notaire à Paris, rue de la Monnaie, 19, heure 
de midi, le lundi 17 mai 1847, 

De l'établissement de bains froids pour dames, connu fous le nom 
de Bains de l'hôtel Lambert, avec tout le matériel en dépendant, tels 
que bateau et linge, ensemble du droit â la concession en vertu duquel 
il s'exploite, 

S'adresser pour les renseignemens: 

1» à M
e
 Devin, avoué poursuivant, dépositaire d'une copie du cahier 

des charges; 

2° à M" Tronchon, avoué à Paris, rue Saint-Antoine, 1 10; 
3° â M« Labarbe, notaire, dépositaire du cahier des charges. 

(5874) 

AVIS DIVERS. 

SEULE ET ANCIENNE MAISON LAFFErï^ 
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Le prix de 25 francs par chique bouteille dp R„k . 

varié depuis 1778. (Voir i'Almanach de Bottin^de & 

Ce livre se trouve dans toutes les maisons de comm..
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la France et de l'étranger. Il donne quatre pa
g
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tions sur le Rob et la marque de la fabrique Laffecteur / 
les nombreux détails sont exposés au dos de la facture 

compagne chaque caisse. Les bouteilles n'ont jamais Jrtl t 
cachets en verre sur le ventre. - Remises aux exportateurs! 

DITES A VOS DAMES TSA.SSÂÏ^ 
semblables a celles des premières maisons de Paris et qu'el-
les coûtent moitié moins cher. — Chapeaux et capotes de potilt 
de soie, gros d'Afrique, crêpe, 12 etlS francs. Rue Bisse-du-
Rempart, 18 (Chaussée-d'Antin). 

Paris. 

NUE-PROPRIÉTÉ DE CAPITAL vtSSSK^ 
TIER , notaire à Paris, rue Richelieu, 47 bis, le jeudi 3 juin 1847, à 
midi, 

De la nue-propriété d'un capital de 64,000 fr., affecté au service 
d'une rente viagère sur une tête de 72 ans, garantie en première ligne 
et par privilège, sur une maison sise à Paris, boulevard Saint-Denis, 28. 

Mise à prix : 32,000 fr. 
S'adresser audit M* Potier. (5829) 

rjinv ADMINISTRATION GENERALE DES HOPITAUX, HOS-
DAUÀ PICES CIVILS ET SECOURS A DOMICILE DE PARIS. 
— Le mardi l

sr
juin 1847, heure de midi, en la chambre des notaire* 

de Paris, par le ministère de M« Duprez, l'un d'eux ; 
Adjudication des baux ci-après : 

LES CONTES DE NOËL, Z^^^TÈt 
LOC — 1" série: le Grillon du Foyer; les Ombres de Noël. 
in-12, avec gravures 2 f

r
. 

T PÇ f flNTFÏ TIF MAFÏ P
ar les mêmes

- —
 2

" série : 
LLO liUJJiLà Mil ilULL, le Carillon du Nouvel An; 
ta Vie est un Combat. In-12, avec gravures . . . . 2 fr. 

LES CONTES DE LA FAMILLE SS^MS 
TIN . Iu-lâ, avec gravures 2 fr. 

T A RFI TPTAN
 PR0UVÉE PAR LJL

 PHILOSOPHIE , accord des 
LA JAbululUll écrivains de tous les temps et de toutes 
les contrées sur les questions les plus importantes de la Phi-
losophie, de la Morale et de la Religion, à l'usage des gens du 
monde; par J. SEILER . Un beau volume in-12. . . . 2 fr. 

AYANT D'ENTRER DANS LE MONDE, dSSeuï 
SAUCEROTTE , prolesseurde philosophie au collège de Lunéville. 
1 vol. in-8°, 5 fr.; in-12, 2 fr. 

Cet ouvrage est dédié aux jeunes gens qui vont entrer dans 
le monde, et leur présente, sous la forme attrayante d'une 
faction, les plus sages, les plus utiles enseignemens. 

Chez Jules Renouard et C-, rue de Tournon, 6. 

IFC lffATiFÇ B k DTCTFlDWrre Journal de la bonne com-
hLù IWULù rAnlolLliNliO, pagnie. Un numéro tous 
les dimanches ; 52 magnifiques gravures coloriées dans l'an-
née ; 50 patrons de grandeur naturelle. — Point de politique ; 

DÉPURATIF VÉGÉTAL AUTORISÉ pour les maladies 
_ récentes ou négligées, le» 

DARTRES , les ÉRUPTIONS et les ACRETÉS du SANG , notice. La bou-
teille, 6 fr. — C HABLE , pharm., rue Neuve-Vivienne, 36. (On 
expédie contre remboursement.) 

AU PETIT DUNKERQUE. Sïï^"™ «ifdTÏÏÎ 
de Richelieu, 91. Grand dépôt de gants Jouvin, spécialité de 
mouchoirs unis, brodés et à vignettes ; nouveautés en cravates, 
cols, fichus, foulards, bretelles, éventails, bourses, sachets, etc, 
Jolies fantaisies pour dames. (English spoken.) 

LES EAUX-BONNES NATURELLES E&SÏ 
commandées par les médecins dans les maladies de poitrine, 
les rhumes, les affections du larynx et de la peau ; cette bois-
son naturelle, lorsqu'elle est employée à temps et de suite, 
change la disposition qu'ont certaines personnes à être itu-
quées de la poitrine. On n'est certain de se la procurer dan» 
toute sa pureté, qu'en adressant ses demandes au fermier, 
soit à la source même (Basses-Pyrénées), soit à son dépôt spé-
cial à Paris, rue Grenelle-Saint-Honoré, ii. 

GLOBULES DE SANTÉ. S?'VX™îS 
l'appétit, facilitent les digestions, dissipent les glaires et m 
cesser la contispation. La boîte de 100 globules, 3 francs. -
Pharmacie boulevard Saint-Denis, 26. 

GUERISONS PAR LA CHIMIE. »V 
trinaires, on peut prendre des renseignemens aux an * 
suivantes, afin que nul ne doute de la certitude de sa g 
son par la chimie. Poitrinaires dits incurables, guws p 

docteur Rey de Jougla, rue du Bac, 83 ; M.
 Janliel

j7 * 
teaux près Paris ; M. Lesage, à Sagi près Meulan ; M. " 
lils, rue des Magasins, 1 , à Paris; M»« Petit-Cuenot, rue a« 
Martin, 148, à Paris ; M™ Delrue, rue de l'OraWire-du-" 

le, 66, à Paris ; M. Ovide Tassin, à Avize (Aube) ; M " 
sel, rue Saint-André-des-Arts, 70, à Paris; M. Coléon, y> 
de l'église à Vanvres, près Paris. 

ft-

J.-J. DlTIieCIIIâT, LKCHKWA VLIEK et C«, librairee-édLHeurs, 60, rue Richelieu^ à Paris. 

COLLECTION COMPLÈTE DES AUTEURS LATINS 
AVEC LA TRADUCTION EN FRANÇAIS , 

PUBLIÉE SOUS LA DIRECTION DE M. D. NXSABD, PROFESSEUR D'ÉLOQUENCE LATINE 

A TERME : 

326 FRANCS 
En espèces, 74 fr. 
6 effets de 50 fr. 250 fr. 

Payables de six mois en six mois. 

AU COLLEGE DE FRANCE. 

27 volumes grand itt-S, format du PANTHÉON LITTÉRAIRE. 

ftlS 1 276 FRANC? 
en mtMiilat sur 1» P* 

OU 15 POUR ÎOO D'ESCOMPTE AU COMPTANT. 
Sur le* *ï velumei dont «e compote la Collection, «4 eont en vente; les trois derniers paraîtront dans le oonrant de l'année 1849. 

LA COLLECTION EST EXPÉDIÉE FRANCO AUX SOUSCRIPTEURS. - LES VOLUMES SE VENDENT AUSSI SÉPARÉMENT SUR DEMANDE ACCOMPAGNÉE D'UN MANDAT SUR LA POSTE 

AUTEURS CONTENUS DANS LA COLLECTION : 
POETES : Plaute, Térence, Sénèque, 1 volume. — Ovi-

de, 1 volume. — Lucain, Silius Palicus, Claudien, 1 volume. 
_ Lucrèce, Virgile, Valerius Flaccus, 1 volume. — Horace, 
Jnvénal, Perse, Sulpicia, Catulle, Properce, Gallus, Maximien, 
Tibulle, Phèdre, Publius, Syrus, 1 volume. — Stace, Martial, 

Manilius, Lucilius junior, Rutillus, Gratius Faliscus, Calpur-
nius, 1 volume. 

PROSATEURS : Cicéron, S volumes. — Tite Live, 2 
volumes. — Sénèque-le-Philosophe, 1 volume. — Silluste, Ju-
les César, Velleius Paterculus, Florus, 1 volume. — Cornelius-

Nepos, Quinte-Curce, Justin.Valère-Maxime, Julius Obsequens 
1 volume. - Suétone Eutrope, Rufus, 1 volume. - Macrobe, 
Pompomus Mêlai volume. — Caton, Varron, Columelle Pal-
ladjus, 1 volume. - Pétronne, Apulée, Aulu-Gelle, 1 volume. 

- Quintihen, Pline-le-Jeune, 1 volume. - Tertullien, saint 

._Celse,Vitruve,Frontin,Censorm^ 

Pline-le-Naturaliste. 2 volume* 

i Marcellin, Jornandès, 1 volume. p
ro
s^' 

plus amples renseignemens, demanaei 

Augustin, 1 volume 
lume. 

SOUS PRESSE 
Ammien 

Pour 


